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			Tout ce qui vient des dieux se recouvre d’obscurité. 

			Euripide

		


		
			ÉPISODE 1

			UN FRÈRE D’ÂME

			Des veines bleutées saillaient sur le corps décharné du Palock. Les maigres sillons traçaient la carte d’un trésor caché sur son dos blanchâtre. Ses cheveux blancs, longs et filasse luisaient sous le soleil de plomb. Ils balayaient ses omoplates à chaque coup de rame. Par instants, il se retournait pour m’adresser un sourire. Quelquefois, je le lui rendais. C’était la première fois que j’éprouvais une telle proximité avec un membre de ce peuple ennemi. Et ce sentiment me donnait l’impression de trahir les miens… De me trahir moi-même. 

			Je n’étais pas là quand une main palock avait confisqué la vie de mon frère Luk et celle de ma mère. Je n’avais pas assisté à leur mise à mort. Pourtant, toutes les nuits, dans la brume de mes cauchemars, je voyais cette main. Avec une précision folle, je la voyais s’enrouler autour du pommeau d’une épée. 

			J’ai observé les six doigts blancs du Palock au moment où ils assuraient leur prise autour du manche de la rame. Je les ai vus bleuir et j’ai reconnu ces doigts qui hantaient mes songes. Les deux images se sont superposées. Il s’est retourné encore une fois pour m’adresser une grimace amicale. Et subitement, je me suis détestée de ne pas le détester suffisamment. La chaleur était accablante. Des gouttes de sueur ont pesé sur mes cils. Je les ai chassées d’un clignement de paupières. 

			Puis j’ai armé mon arc et visé sa nuque. 

		


		
			CHAPITRE I

			UN ROYAUME SANS ROI

			La guerre contre les Palocks avait pris fin un an plus tôt et aujourd’hui, la salle du Conseil de la cité de Leck grouillait de monde. Elle bruissait de murmures et quelquefois, un rire sonore venait découper le bruit sourd. Les dignitaires krols des quatre îles étaient réunis, dispersés dans la vaste pièce par petits groupes. Ils n’avaient aucun pouvoir décisionnaire mais ils étaient autorisés à donner leur avis. 

			La pièce était cernée de murs en pierres de taille dans lesquels étaient aménagées des niches. À l’intérieur de chacune d’elles, une figurine en bois de palin représentant l’un de nos cinq Dieux. Botak, le Dieu du ciel, brandissait une lance au-dessus de sa tête. La lance faisait un coude. Elle figurait un éclair. Piron, le maître des terres, semblait s’extraire d’un cratère, la bouche grande ouverte pour laisser s’écouler un serpent de lave. Verdin, le Seigneur des mers, tendait les bras comme deux vagues géantes pour embrasser l’horizon. Deux longues lames s’échappaient des yeux de Kar, le Dieu du feu. Koula, la déesse de la guerre dominait tous les autres par sa taille et sa position beaucoup plus haute. Elle possédait trois paires de bras. Chacune de ses mains agrippait une arme. Et elle faisait tournoyer autour de sa tête, deux sabres, un javelot, une dague, une hache et un bouclier.

			Sa situation, à une hauteur que personne ne pouvait atteindre, sa taille disproportionnée, étaient des indices importants sur la place qu’occupait l’art de la guerre dans la culture krol. Le plafond était si haut qu’il était difficile de discerner les détails des gravures qui ornaient les poutres en bois étayant l’édifice. Un lustre imposant portant cinq lampes à huile, pendait de l’une d’elles. Il teintait d’ocre nos ombres trapues.

			Les chefs des trois clans protecteurs du peuple krol siégeaient autour de la grande table. Les Fradins étaient représentés par Teliok, un jeune capitaine devenu général après une action d’éclat qui avait sauvé le peuple krol lors de la dernière guerre. Jamais personne n’avait connu une telle ascension en un temps si court. À présent, il était le gouverneur de l’île de Fradeck. Vrimok, l’ancien roi et sa fille décédés, aucun descendant de ligne directe ne pouvant prétendre à régenter Fradeck, Teliok avait naturellement hérité de cette charge avec l’appui de mon frère Daan, le roi de tous les Krols. Arrivé de l’île de Fradeck, le matin-même, il était accompagné de deux anciens. Son sourire trahissait les aspirations de sa jeunesse. Ses deux acolytes étaient plus sombres, méfiants. Ils avaient huilé leur barbe grise qui pointait vers le sol comme des lames effilées. 

			Face à eux se tenaient les Vélins, Angil, le chef du clan et ses deux fils, Virol et Radeas. Ils avaient débarqué, la veille, de leur belle île de Linus. Rameas les accompagnait mais n’était pas autorisé à assister à l’assemblée. Le grade du jeune guetteur n’était pas assez élevé. À sa descente de bateau, il m’avait saluée, le rose aux joues et les yeux baissés. Peut-être, mon statut de sœur du Roi l’intimidait-il… Peut-être se souvenait-il de cette nuit partagée en territoire canis1 et de la protection que je lui avais offerte. 

			En provenance de Grande Île, Zernok, sa fille Roka et son fils Zalek étaient là, eux aussi, plus inquiêts, plus tendus. Nous redoutions les mauvaises nouvelles. Vinial, l’oncle de Zernok, n’avait pas été convié. Il avait fait sécession et ses actes barbares avaient déjà ravagé une partie du pays. 

			Mon jeune frère Lak et deux de nos généraux avaient pris place du côté des Vélins. Je me tenais près de la fenêtre principale, scrutant le sentier qui conduisait aux portes de la cité. Une voix, dans mon dos, s’est impatientée :

			— Où est ton frère, Zila ? Où est Daan le Rouge ? Nous avons fait une longue traversée pour nous présenter à lui et il ne daigne pas nous honorer de sa présence. 

			Je me suis tournée vers le général fradin qui venait de prendre la parole. Ses doigts menaient une danse frénétique sur le bois épais de la table, du bois de feuillu, traité et verni par un menuisier légendaire de la cité. Il résistait à l’usure du temps depuis deux cents ans d’après les historiens de Leck. 

			La fièvre possédait son regard. Sa voix était tremblante et exaltée. Son pied, sous la table, heurtait le sol avec régularité. Le son sec de sa semelle frappant les carreaux jaune pâle rythmait une chanson silencieuse et résonnait en écho feutré dans la pièce. J’ai empli un verre d’eau à l’aide de la cruche posée au centre de la table puis je l’ai poussé vers lui. Il en a vidé le contenu d’un trait, avec précipitation. Un mince filet transparent a ruisselé du coin de sa bouche. Il l’a capturé d’un revers de manche. 

			J’ai répondu :

			— Daan ne devrait pas tarder. Je suis désolée pour cette attente. Il gère les affaires de l’île. C’est beaucoup de responsabilités pour un roi aussi jeune. 

			— Nous savons tous, Zila, que c’est toi qui gères les affaires du royaume depuis des mois. Nous sommes inquiets pour Daan et les quatre îles. Notre victoire sur les Palocks n’a pas fait disparaître les menaces. 

			Je l’ai fixé sans sourire pour répliquer :

			— Nous savons tous, Poloniok, que c’est toi qui gères les affaires de Fradeck. Daan est votre roi. Et il le restera. Notre clan beleck ne s’est jamais soustrait à ses obligations. 

			Rago, le vieil architecte, se tenait en retrait, adossé à une colonne de soutènement. Il n’avait pas de grade l’autorisant à assister au Conseil. Ce n’était pas un guerrier. Mais il ne serait venu à l’idée d’aucun des participants de lui demander de sortir. Nul n’ignorait qu’il avait sauvé le peuple krol. Nous savions tous, ce que nous lui devions.

			La silhouette d’un cavalier s’est détachée au loin, sur une crête. J’ai reconnu Daan. Son corps était voûté et amaigri. Depuis la mort de mon père et son couronnement, les responsabilités pesaient tant sur ses épaules qu’elles l’avaient métamorphosé. Mon frère avait été entraîné pour être un chef de guerre. Mais personne ne l’avait préparé à devenir Roi. 

			Lorsqu’il a pénétré dans la pièce, la tempête couvait dans les cœurs de tous. Angil s’est levé pour le serrer dans ses bras et étouffer cette tension qui alourdissait l’air. Il aimait Daan comme un fils et le découvrir, décharné et les yeux vides, l’avait ému aux larmes. S’il avait pu, il l’aurait libéré sur le champ de ces responsabilités qui le tuaient à petit feu. Il aurait ceint son propre front de cette couronne maléfique. S’il avait toujours renoncé, c’était pour épargner ses fils, pour sauver Virol et Radeas d’un destin funeste. 

			Zernok a imité Angil en se redressant pour venir à sa rencontre et l’embrasser. Teliok a esquissé un geste pour se lever à son tour mais Poloniok l’a retenu d’un bras ferme, trahissant le fait que le jeune chef fradin n’exerçait pas son autorité sur ses généraux. Ils ont attendu que mon frère approche. Daan essayait de sourire. Mais j’étais sa sœur et je savais que ce sourire masquait une détresse profonde. 

			Tout en saluant chacun des participants, il m’a cherchée du regard. L’expression dans ses yeux était celle d’un enfant en perdition. Une peine aigüe a transpercé ma poitrine. En signe de mécontentement, les généraux fradins lui ont serré le poignet avec une mollesse exagérée. Daan a souri tristement devant l’affront. 

			À la fin des salutations, il s’est approché de moi. J’ai lu dans son regard qu’il avait oublié la raison de la tenue de ce Conseil exceptionnel. Je me suis penchée vers lui.

			— On est là pour Zernok, ai-je susurré, mes lèvres effleurant son oreille. 

			Il a appuyé ses mains sur la grande table dont le plateau était creusé de lignes dessinant notre monde, Linus, Fradeck et Leck, les îles krols abritant respectivement les clans vélins, fradins et belecks. Plus loin, à une extrémité du plateau, se détachait Grande Île, la plus grande des quatre. Un renflement dans le bois figurait la grande muraille qui partageait ce territoire en deux, le sud occupé par les Krols de Zernok et les Palocks vaincus lors de la dernière guerre, le nord infesté de Canis. Un membre de cette espèce était représenté au centre de la zone. Grand, velu et musculeux, mâchoire proéminente, portant six doigts à chaque main, six doigts à chaque pied, il semblait régner sur son teritoire en maître incontesté. 

			Daan n’était pas doué pour la diplomatie. Il est entré, immédiatement, dans le vif du sujet. 

			— Dis-nous Zernok. Que se passe-t-il sur Grande Île ?

			Le vieux chef était plus large que haut. Le vert de ses yeux tranchait avec le brun de sa peau. Ses cheveux drus commençaient à blanchir légèrement sur les tempes. Je connaissais l’attachement de mon frère pour lui et pour Angil. Ces deux chefs lui avaient témoigné d’une affection que notre père ne lui avait jamais offerte. 

			Zernok s’est levé, le front ridé par les contrariétés pour s’approcher de la représentation de Grande Île. Son index a suivi le sillon qui représentait la rivière des Larmes. La fissure traversait toute la région au sud du mur.

			— J’ai passé des accords avec mon oncle Vinial et lui ai cédé les terres à l’est du fleuve. Mais il ne s’en contente plus. Il est entré en sécession et un groupe de religieux palocks intriguent en secret dans la Grande Cité. Nous devons nous battre sur deux fronts. Et je n’ai pas assez de soldats pour ça. 

			Vinial, le maudit, c’est ainsi que Zernok évoquait son oncle, avait franchi en ami le fleuve des Larmes. D’une grimace souriante, il avait effacé cette frontière qui séparait son territoire de celui de son neveu. Lorsque son sourire s’était mué en masque sanguinaire, la surprise avait été totale. L’armée de Zernok avait été mise en déroute en tombant dans un piège sordide. Les survivants s’étaient retirés dans la Grande Cité palock. C’était leur dernier refuge et ils s’apprêtaient à résister aux assauts de leurs ennemis depuis les hauts murs de la ville fortifiée. Mais le moral des troupes était au plus bas et le contingent trop mince pour défendre tous les remparts de la cité. Zernok sollicitait notre aide. 

			Il a poussé un long soupir qui a fait frémir sa moustache avant d’ajouter :

			— Nous ne tiendrons pas longtemps. 

			Une fois encore, Poloniok, le général fradin, a outrepassé l’autorité de Teliok. 

			— Nous n’enverrons personne, est-il intervenu. La dernière guerre nous a saignés à blanc. Chez nous, c’est la sècheresse. Notre peuple agonise. Ce serait inhumain de lui demander un sacrifice supplémentaire.

			— Sur Linus, il n’a pas plu depuis des mois, a renchéri Angil, désolé. 

			— De toute façon, tout le monde ici connait l’origine du mal, a repris le Fradin.

			— Éclaire-nous donc, Poloniok ! l’ai-je défié.

			Mon intervention a fait sursauter Daan. Le général fradin s’est campé sur ses jambes, les mains agrippées à la tranche de la table. Ses yeux étaient noirs et luisants. Ils évoquaient des dos de scarabées. 

			— Tiens donc. Le Roi se cache derrière sa petite sœur… Mais qui nous gouverne à la fin ?

			— Ton insolence te perdra, Poloniok ! ai-je déclaré avec calme. 

			Ça ne l’a pas arrêté. 

			— Ces malheurs qui nous frappent tous, on les doit au Grand Kal… à sa vanité. 

			J’ai dégainé mon épée. Daan a posé une main sur mon poignet pour me retenir. 

			— Laisse-le finir…

			— Bien-sûr je vais finir. Je vais exprimer ce que tout le monde pense dans cette assemblée. 

			Il a repris son souffle. Il savait que les phrases qu’il s’apprêtait à prononcer scelleraient son destin, d’une manière ou d’une autre. Il a inspiré longuement avant de se lancer. J’ai ressenti pour cet homme, une haine violente et immédiate en même temps qu’une sincère admiration pour son courage. 

			— La malédiction qui s’est abattue sur nous, on la doit à votre père. En dérobant le Livre des Purs aux Palocks, il a attisé la colère des dieux. 

			Les deux scarabées qui brillaient dans ses orbites ont harponné le regard de Daan. Il fulminait. Grisé par son propre courage, par sa voix que personne n’avait encore interrompue, par les murmures approbateurs de la plupart des participants, il poursuivit :

			— Si tu sais où il se trouve, tu dois le rendre aux Palocks. C’est le seul moyen. 

			— Le seul moyen pour quoi, Poloniok ? a craché mon frère. Le seul moyen pour être balayés ! Tu sais bien que s’ils le récupèrent, ils s’en serviront pour anéantir notre civilisation, pour asservir notre peuple. 

			— Peux-tu me dire ce qui reste de notre civilisation, aujourd’hui ? Le peuple krol a été décimé et nos trois clans de guerriers ont vu leurs effectifs amputés des deux tiers. Nous sommes censés protéger le peuple krol mais serions-nous capables de nous protéger nous-mêmes ? 

			— Sans mon père, a tonné Daan… sans mon père, nous serions tous esclaves des Palocks !

			— Rien ne le prouve. Nous avons commercé avec les Palocks par le passé. Tu es trop jeune mais les anciens s’en souviennent. 

			Poloniok s’est retourné. Il a fouillé la grande salle de son regard d’aigle. 

			— Rago, Rago, où es-tu ? Dis-lui, toi ! Il t’écoutera.

			Le teint pierreux de Rago l’avait rendu invisible aux yeux du Fradin. Le vieil architecte s’est détaché du mur auquel il était adossé. 

			— C’est vrai, Poloniok. Il y avait des échanges, dans le temps. Mais n’oublie pas ce qui constitue le cœur de la religion palock. C’est la domination et l’asservissement. Sans le Grand Kal, nous ne serions pas là pour en discuter. Tôt ou tard, la lame du Livre des Purs nous aurait tranché la tête. 

			

			
				
					1.  Singes géants et anthropophages qui occupent la moitié de Grande Île



				
			

		


		
			CHAPITRE II

			DU CHAGRIN ET DU VIDE

			Daan mit un terme à la réunion. Il prévint ses hôtes qu’il les informerait de sa décision le lendemain. Il avait senti monter en lui une haine irrépressible envers Poloniok. En tant que Roi, il avait un devoir de neutralité, un rôle d’arbitre mais la présence du Fradin lui était intolérable. Il aurait pu lui trancher la tête sur le champ. Il ignorait encore comment il avait pu contenir sa fureur, comment il avait pu contenir celle de sa sœur. Quand il dévisageait Poloniok, il revoyait Vrimok, le chef des Fradins, l’homme qu’il détestait le plus au monde, même au-delà de la mort. Poloniok lui ressemblait comme un jumeau. 

			Cette nuit-là, Daan ne dormit pas. Jusqu’au petit jour, il pensa à Vélia. Elle lui manquait terriblement. Il avait si peu partagé avec elle. Un grain de poussière dans la fuite infinie du temps. Et en même temps, cette mince période avait été si intense, si pleine de promesses. Il n’était pas comme son frère Lak. Il n’avait jamais été doué pour le bonheur. Mais en présence de Vélia, il avait été si proche d’éprouver ce sentiment qui mêle insouciance et plénitude. Il était persuadé, désormais, qu’il ne s’en approcherait plus jamais. 

			Quand il repensait à la mort de sa bien-aimée, quand il revoyait le maléfique Vrimok trainer le corps de sa propre fille comme un sac, son sang se mettait à bouillir dans ses veines, sa tête prenait feu. Il aurait tant aimé qu’il soit encore en vie pour le tuer encore et encore, cent fois, mille fois, dans un meurtre répété à l’infini. Et même en imaginant cette vengeance éternelle, il savait que rien jamais ne pourrait apaiser ce brasier qui avait transformé son cœur en un tapis de cendres.

			Vrimok n’était plus mais Poloniok dormait paisiblement dans une aile de la citadelle. Plusieurs fois, dans la nuit, il avait sauté du lit, empoigné son glaive et franchi la porte de sa chambre, la haine tambourinant dans ses tempes, avant de se résigner. Ce meurtre déclencherait une nouvelle guerre et son peuple n’avait pas besoin de ça. 

			Les yeux de chat de Vélia le hantaient. Il entendait sa voix toutes les nuits. Il sentait son odeur sur sa propre peau. Lorsque cette absence devenait insupportable, il prenait la fuite. Il ne voulait pas offrir à sa sœur et son frère le visage de cette désolation. L’exercice du pouvoir ne l’intéressait pas. Il leur abandonnait de plus en plus cette tâche. Il partait sur les chemins, une couverture roulée en boule derrière la selle de sa monture. 

			S’il apercevait sa silhouette à la surface d’un ruisseau, il croyait reconnaître son père, le Grand Kal. Après l’avoir fuie pendant des années, la malédiction le rattrapait aujourd’hui. Il comprenait que cette faille qui grandissait en lui n’était pas seulement cet amour assassiné mais surtout cette paix pour laquelle il n’avait aucune prédisposition. Peut-être aussi, était-il rongé par le Livre et la vérité inacceptable contenue dans ses pages. 

			Il s’absentait sur des périodes de plus en plus longues, partant avant le lever du jour pour explorer son île, revenant à la nuit avec au fond des yeux du chagrin et du vide. Quelquefois, il ne rentrait pas de plusieurs jours.

			Zila et Lak ignoraient comment il remplissait son temps et ses pensées. Ils ignoraient les contrées arpentées par les sabots de son étalon. Les habitants de la Cité ne cachaient plus leur inquiétude. Et un murmure enflait dans la ville, un murmure qui le privait de son surnom de Daan le Rouge pour lui en attribuer un nouveau, celui du Roi Errant. 

			Il ne savait que faire de ce livre, révéler son contenu et voir son peuple se plier à la suprématie palock ou le détruire et imaginer l’extinction du monde prévue par la Légende. Des doutes subsistaient encore en lui. Des doutes qu’il ne parvenait pas à chasser. Il l’avait caché en un lieu connu de lui seul. Il n’avait informé ni Zila ni Lak. Il souhaitait les épargner, porter seul ce fardeau. Il était leur aîné. Ce rôle lui incombait. 

			Il comprenait son père à présent, ses ambigüités, son scepticisme vis-à-vis des croyances des Palocks, vis-à-vis de celles de son propre peuple. Il percevait avec une acuité nouvelle son aversion envers tout ce qui touchait à la religion. Il le rejoignait aujourd’hui. Mais on n’efface pas en un jour la foi qui a mordu sa poitrine jusqu’à ses dix-huit ans. Non, on n’efface jamais rien en un jour. Il faut du temps. Ce temps, son père l’avait eu mais il n’en avait rien fait. Il aurait pu militer pour l’abolition de toute forme de dévotion à leurs Dieux invisibles. Il aurait dû s’il en avait eu le courage. Armes à la main, il n’avait jamais reculé devant personne. Mais, privé de son glaive, son père était aussi démuni qu’un nourrisson. 

			Daan devait relever ce défi. Il le devait pour Zila, pour Lak, pour l’âme de Vélia, pour celle de son peuple. Le problème, c’était qu’il ignorait comment s’y prendre. Il devait réfléchir, se réfugier dans le silence, la solitude et réfléchir encore. 

		


		
			CHAPITRE III

			LE VENTRE DE KOULA

			Quand je traversais les rues de la cité ou les chemins de ma belle île de Leck, les gens du peuple krol me saluaient en inclinant la tête vers le sol. C’était une marque de respect mais j’assimilais cette attitude à une forme de soumission. Je n’aimais pas ça. Je vomissais les gens soumis. Et je vomissais davantage encore ceux qui les soumettaient. Quand je les voyais au bord des routes, le buste penché en avant, je suffoquais d’une haine violente et subite envers eux puis immédiatement envers moi-même. Je préférais les réactions des enfants courant après ma monture en hurlant de joie. Je préférais leurs visages radieux, amnésiques de la violence et du deuil. 

			Et puis, je ne méritais pas ces honneurs. Pendant la Grande Guerre contre les Palocks, je n’avais fait que répéter les gestes enseignés par mon père, toute mon enfance. La précision de mes flèches, la vélocité de mon glaive n’étaient qu’entrainement et discipline. 

			Les Krols qui avaient survécu à l’invasion palock inclinaient donc le buste au passage de mes frères et moi. Ils nous remerciaient pour leur liberté préservée. Mais je savais qu’une voix dans leur tête les questionnait. Leur liberté valait-elle tous ces sacrifices, tous ces deuils ? Peut-être auraient-ils préféré vivre dans l’esclavage et l’obéissance à l’autorité palock plutôt que libres et amputés de nombreux membres de leur famille. Sans doute qu’au fond d’eux, beaucoup nous en voulaient. Et je pressentais que le temps serait un venin, que plus il passerait, plus cette voix dans leur tête résonnerait, plus elle gonflerait et prendrait de la place. 

			Mon père, le Grand Kal, avait connu ce sentiment lui aussi à l’époque où il régnait sur le peuple krol. Depuis sa mort pendant la conquête de Grande Île, sa couronne ceignait le front de Daan, mon frère aîné. Et c’était une lourde charge qui pesait sur ses vingt ans, qui l’accablait. Il s’en serait bien passé. Il n’avait jamais réclamé de telles responsabilités. Mais son charisme et son courage l’avaient imposé parmi tous les chefs de clans.

			Ces nouvelles fonctions l’écrasaient. Et puis, il y avait ce Livre qui le consumait de l’intérieur. Lak et moi savions, nous aussi, ce qui se cachait en ses pages. Mais Daan était le seul, sans doute, à appréhender la portée maléfique des révélations contenues dans ce Livre des Purs. Il avait perdu du poids, ses joues s’étaient creusées et ses yeux n’exprimaient plus qu’une immense lassitude. Je ne voyais plus mon frère… Je voyais mon père. 

			Il s’absentait parfois pendant plusieurs jours. Il arpentait son île, bivouaquant au hasard dans les lieux les plus reculés du territoire. Lorsqu’il était de retour, je le surprenais déambulant sans but dans les couloirs du Palais de la Cité de Leck ou sur les créneaux de la plus haute tour de la Citadelle, le regard fixe, dirigé vers la Montagne de Feu.

			Un jour où Lak s’interrogeait sur la désertion de son frère aîné et l’objet de sa quête, je lui avais répondu que j’avais, pour ma part, parfaitement identifié cet objet et que j’étais intimement convaincue qu’il s’agissait de la solitude. La disparition de Vélia avait été une épreuve terrible. Une épreuve de plus. Nous devions lui laisser du temps.

			Pendant que l’obscurité prenait progressivement possession de Daan, Lak, au contraire éclaboussait le Palais de sa joie vivre. Roka, la fille de Zernok, l’avait rejoint depuis quelques semaines. Leur relation était si intense, si harmonieuse que les stigmates de la guerre avaient déserté sa peau et son esprit. Un fossé de plus en plus profond se creusait entre mes deux frères. Je me sentais écartelée, ne sachant comment faire en sorte qu’ils se retrouvent. 

			Épaulée par le fidèle Rago, j’étais seule pour gérer les affaires de l’île, depuis de nombreux mois. C’était une fonction pour laquelle je n’avais jamais été formée. Je me démultipliais pour entretenir les relations commerciales avec Linus, Fradeck et Grande Île. J’avais remis en route l’économie de notre contrée, créé des coopératives agricoles et redistribué certaines terres orphelines à des groupements de familles. Les villages de Galeck et de From avaient été reconstruits après les ravages de l’occupation palock. Les pêcheurs avaient repris la mer. Sur les marchés de la Cité de Leck, les étals se remplissaient de nouveau. 

			Quand j’ai retrouvé Daan, au matin, j’ai compris qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. La couleur de ses yeux avait changé. Elle était délavée par la fatigue. Il est resté muet, face à moi, les bras ballants. J’ai compris que cette nuit ne l’avait pas aidé à prendre une décision. Sans rien formuler, il appelait à l’aide. Je l’ai serré dans mes bras, comme si j’étais plus âgée de mille ans et que lui était resté un enfant. J’aurais tant voulu endosser toutes ses peurs, tout son chagrin, pour le libérer. Et retrouver le grand frère qu’il avait toujours été pour moi. Il s’est laissé faire, posant son front sur mon épaule. 

			Notre étreinte a été furtive mais je l’ai senti apaisé après ça. Nous nous sommes dirigés, ensemble, vers la salle du Conseil où tout le monde nous attendait déjà. Lak se tenait près de l’entrée, épaule contre épaule avec Roka. L’inquiétude irisait sa rétine de couleurs inquiètes. À notre entrée, le silence s’est fait immédiatement. Les participants de la veille étaient tous là, assis sur les mêmes sièges. Seul Rago avait changé de place. Il s’était réfugié contre le ventre de Koula, son coude reposant négligemment sur le bras de bois de la statue, celui portant le bouclier. 

			Cette fois, Daan n’a salué personne. Il s’est assis sur le siège dévolu au Roi. Il n’a échangé aucun regard avec ses alliés, Angil et Zernok. Ses yeux étaient arrimés à ceux de Poloniok. Il l’a fixé si longtemps et avec une telle intensité que le général fradin a fini par baisser la tête, vaincu. Ce n’est qu’à cet instant que mon frère a pris la parole. 

			— Nous savons tous ce que nous devons à Zernok et à son clan.

			Il s’est tourné vers Zernok.

			— Excuse Poloniok, mon ami. Il ignore ce que nous vous devons. Il n’était pas sur Grande Île. Il ne connait pas votre bravoure. Il ne sait rien de vos sacrifices. Au plus fort de la bataille, il se cachait dans un trou. 

			Poloniok a bondi sur ses pieds, en empoignant son glaive. La main de Daan a libéré un couteau court. Avant que Poloniok ne puisse esquisser le moindre geste, la lame de mon frère s’était fichée dans sa gorge. L’assemblée s’est figée. Personne n’avait anticipé la brutalité de cet acte. 

			Teliok et le deuxième général fradin se sont cramponnés aux accoudoirs de leur siège. Ils se sont crispés dans l’attente du projectile qui allait aspirer leur dernier souffle. À leurs pieds, Poloniok agonisait en expulsant des gargouillis de sang hors de sa bouche. Mon frère a patienté jusqu’à ce que le clapotis de son agonie prenne fin. Puis il a repris : 

			— Je disais donc, nous savons tous ce que nous te devons, Zernok. Je sais aussi quel tribut nous avons payé à la guerre. Chaque clan sera libre de ses choix. Pour ce qui nous concerne, je vais préparer un contingent de guerriers belecks pour soutenir ton peuple. 

			Angil a posé une main sur l’épaule de Zernok.

			— Nous aussi, dès notre retour sur Linus, nous affréterons une flotte pour transporter un corps expéditionnaire.

			Teliok et son général ont déserté leur siège. Ils se sont penchés pour soulever le corps sans vie de Poloniok. Alors qu’ils s’éloignaient vers la porte, mon frère les a précédés pour la leur ouvrir. Quand ils sont passés près de lui, Daan a lancé sa main pour récupérer son poignard. Il l’a essuyé sur la tunique du mort en s’adressant au jeune chef fradin. 

			— Tu es quelqu’un de bien, Teliok. Ne les laisse pas empoisonner ton cœur. 

			Teliok s’est éloigné, le dos courbe du fait du poids important de la dépouille de Poloniok. Du fait surtout de ce conflit qui faisait rage à l’intérieur de sa tête. Ce dilemme pesait sur sa colonne vertébrale. Quel choix devait-il faire entre la fidélité à son Roi et la fidélité à son clan ? 

		


		
			CHAPITRE IV

			COMME DES FEUILLES DANS LE VENT

			De jeunes volontaires de quinze et seize ans suivaient un entrainement au combat depuis plusieurs semaines. Daan s’en était chargé au tout début avant de se désintéresser rapidement de sa mission. Il avait pris goût à la guerre et à la violence. Il ne pouvait se contenter de simulation. Lors des tous premiers exercices, les jeunes apprentis avaient été effrayés par l’engagement de leur Roi. Même s’il avait troqué le glaive pour le bâton, il était fréquent qu’il inflige de lourdes blessures aux jeunes novices. Certains d’entre eux tremblaient comme des feuilles dans le vent au moment de se présenter face à lui. 

			Les Fradins partirent les premiers. Aux premières lueurs du jour, leurs pas feutrés suivirent le dédale des couloirs et des escaliers de la Citadelle pour en atteindre la sortie. Encore assommés par la mort de Poloniok, Teliok et sa délégation marchèrent jusqu’au port, transportant sur un brancard le corps du général. 

			 C’était le début de l’hiver. Et un fade soleil peinait à réchauffer le sol glacé de Leck alors que Daan et Lak guidaient leurs derniers hôtes jusqu’au port. Zernok connaissait les sentiments partagés par sa fille Roka et par Lak. Il demanda à Daan si elle pouvait demeurer sur Leck. Daan n’était pas dupe. Il savait que Zernok cherchait à éloigner Roka du danger. 

			Quand les navires d’Angil et de Zernok s’éloignèrent, le ciel était si bas que les mâts le déchirèrent, laissant derrière eux des filaments de brume. Lak étreignit Roka plus fort, l’enveloppant de ses bras. La jeune guerrière avait un fort tempérament mais elle ne put réprimer ses larmes en apercevant les silhouettes lointaines de son frère et de son père. 

			L’inquiétude ressentie par Roka coloniserait bientôt les trois îles. Parce que si Grande Île cédait, elle ne serait plus cette digue qui contient la marée. Leck, Linus et Fradeck seraient alors exposées. Et le peuple krol avait été saigné à blanc par la dernière guerre. Son armée n’était que ruines. 

			Après tous les départs, Lak conduisit Roka au centre d’entrainement des jeunes recrues. Ils étaient quelques centaines à s’exercer au maniement des armes. Les filles consacraient davantage de temps au tir à l’arc. Il en avait toujours été ainsi chez les Belecks. Malgré son jeune âge, Lak savait qu’une armée ne se construit pas uniquement dans le fracas métallique des épées. Il interrompit un groupe de garçons parmi les plus âgés pour organiser une partie de Boulon. Pour compléter son équipe avec Roka, il sélectionna le plus chétif mais aussi celui qu’il soupçonnait être le plus agile. Trois chevaux furent confiés à leurs adversaires. Et la partie démarra. 

			Les novices prirent place tout autour du terrain de Boulon. Certains grimpèrent sur les arbres pour se ménager un meilleur point de vue. À chaque extrémité du stade, un arbre robuste accueillait une cible. Elle était creusée dans la partie supérieure du tronc, à hauteur du bras tendu d’un cavalier. Roka soupesa la lourde bille en bois, l’agrippa par l’anse en cuir et la fit tournoyer au-dessus de sa tête pour se familiariser avec elle. 

			— Elle est plus lourde que chez nous, dit-elle à Lak. 

			— Il parait qu’elle est proportionnelle à la cervelle, répliqua-t-il avant d’éperonner son cheval pour prendre la fuite. 

			Roka le poursuivit en riant aux éclats. Et ce bonheur qui cascada de sa gorge contamina l’ensemble des novices. Lak se laissa rattraper et accepta de recevoir une bourrade de la jeune femme. À la suite de quoi, la partie put démarrer. L’affrontement fut expéditif et l’équipe de Lak atteignit les cinq points plus rapidement que prévu. Roka se révéla une excellente joueuse et le jeune krol recruté par Lak était si vif qu’il se montra insaisissable. Il marqua trois buts, Roka deux. Lak se contenta de défendre et ne concéda que deux échecs. 

			Les parties s’enchainèrent toute l’après-midi dans un tournoi improvisé auquel tous participèrent. Quand Lak quitta le terrain de jeu, il était satisfait parce que pour la première fois depuis le début des entrainements, il avait senti une unité naître chez ses jeunes guerriers, un sentiment de fierté et d’appartenance au peuple krol. Peut-être arriverait-il à en faire des guerriers belecks. 

		


		
			CHAPITRE V

			UN SECRET

			Je ne m’étais jamais vraiment sentie à l’étroit dans notre ancienne contrée. Mais depuis le jour où nous nous en étions échappés, ni les territoires des trois îles, ni ceux de Grande Île, ni même les vastes étendues de la Mer Verte n’avaient assouvi ma curiosité. Un ancien esclave des palocks avait évoqué des terres plus à l’est. Je ne cessais d’y penser depuis. 

			Il ne s’agissait pas de nouvelles îles mais d’un continent, une étendue sans fin qui abritait d’autres peuples, un horizon où le mien prenait sa source, un horizon dont certains s’étaient enfuis pour éviter un asservissement et fonder les trois royaumes de Leck, de Fradeck et de Linus, ces trois royaumes qui, après avoir prêté allégeance à mon père, avaient transféré toute leur confiance à mon frère Daan. 

			Lorsque nous nous sommes réunis, ce soir-là, Daan était absent. Lak et Roka étaient sales, transpirants et heureux. Les boucles épaisses et brunes qui fouettaient le dos de Roka brillaient dans les dernières lueurs du jour. Ils sortaient d’un tournoi de boulon. Tar et Barel les observaient avec amusement. Ils n’avaient jamais été tendres avec quiconque mais personne ne pouvait résister au charisme de mon jeune frère. Personne ne pouvait résister à son sourire. 

			Le général Barel l’a quitté des yeux, un instant, et son regard s’est assombri, subitement. Il m’a fixée. 

			— Nos effectifs sont trop faibles, s’est-il exclamé. Ce serait pure folie de leur porter secours. 

			Roka était assise à ma droite. Ses doigts ont serré fort la tranche de la table. Le regard noir, les pommettes hautes, elle fixait Barel, toute la rage du monde concentrée au fond de ses yeux. J’ai posé une main complice et apaisante sur son avant-bras avant d’interrompre Barel. 

			— N’aie pas la mémoire courte, Barel !

			— Où se trouve le Roi Daan ? a questionné Tar. 

			— Je l’ignore. 

			— Quel Roi peut-il abandonner son peuple de la sorte ?

			— Ne dépasse pas les bornes, général. Retiens ta langue derrière la barrière de tes lèvres avant de prononcer la parole de trop. Mon frère n’abandonne personne. 

			Barel a baissé le regard. Il a inspecté, quelques instants, la surface de la table juste sous ses yeux avant de reprendre : 

			— Comment prendre une décision en son absence ?

			— Il m’a donné ses instructions, ai-je menti. D’ici deux jours, nous enverrons un petit contingent en attendant de réorganiser notre armée et d’achever la formation de nos novices. 

			Lak s’est levé. Il a déclaré avec gravité :

			— J’en prendrai la tête. 

			— Bien, puisque tout est décidé, est intervenu Barel, ma présence ici n’est plus indispensable. 

			Il a reculé sa chaise pour quitter la réunion. Tar l’a imité. En s’éloignant dans le couloir, il a déclaré :

			— J’espère que nous n’aurons pas à le regretter. 

			Rago n’avait rien perdu de nos échanges. Il se tenait près d’une fenêtre donnant sur le nord de l’île. Les yeux plissés, il scrutait la Montagne de Feu de son regard opaque. Il était si immobile que son corps pierreux évoquait une statue, un renflement minéral aggloméré à une colonne de soutènement. Beaucoup sur l’Île de Leck ignoraient l’importance de son rôle dans notre victoire sur les Palocks et lors de la trahison de Vrimok. Mes frères et moi savions ce que nous lui devions. Il avait la confiance de mon père et il héritait de la nôtre. 

			Lorsque la pièce s’est vidée, je me suis approchée de son dos.

			— Que se passe-t-il Rago ? 

			— Un mauvais pressentiment… Je vois ton frère Daan progresser sur les pentes de la Montagne de Feu.

			— Tu peux le voir d’ici ?

			— Non, impossible, impossible. Je l’ai seulement croisé ce matin après les départs de Zernok et d’Angil. Un secret était enfoui au fond de ses yeux. Je n’ai pas su alors déchiffrer ses pensées. Mais à présent, la brume de mon esprit s’est dissipée. Et je sais. Il veut débarrasser le peuple krol de son fardeau. Et il n’existe qu’un moyen de le faire. 

			Il s’est frappé le front du plat de la main en ajoutant :

			— Je sais… Je sais à présent. 

			— Tu sais quoi, Rago ? Parle donc.

			— Il va le défier comme personne ne l’a jamais fait avant ce jour. 

			— Sois plus clair, Rago. De quoi parles-tu ?

			— Du Livre des Purs… Daan va l’offrir à la voracité du volcan. Il va libérer des démons dont il ne soupçonne pas l’existence. 

			— Je ne te connaissais pas ces dons, Rago.

			Le vieil architecte a posé son front sur le rebord de fenêtre en murmurant :

			— Moi non plus Zila… Moi non plus. 

		


		
			CHAPITRE VI

			LE PACTE FOUDROYÉ

			Zernok et son clan administraient Grande Île depuis la fin de la guerre. Ils étaient de lointains cousins des Krols. Deux siècles plus tôt, ils vivaient sur des territoires plus à l’est. Personne ne sait avec exactitude leur situation géographique. C’est un temps que les Krols préfèrent oublier. Poussés à la mer par les Palocks, ils avaient connu, ce que les anciens appellent le Grand Exil. Une tempête avait dispersé leur flotte et si la plupart des navires avaient accosté sur des îles accueillantes, celles de Leck, de Linus et de Fradeck, certains d’entre eux avaient échoué sur les Terres Canis de Grande Île. 

			Pendant deux siècles, ces derniers avaient vécu isolés du monde, prisonniers d’une enclave inhospitalière. Ils étaient restés pris en tenaille entre des singes géants et une muraille infranchissable. Ces deux siècles s’étaient écoulés dans la résilience sans jamais entamer ce qui constituait l’âme de leur peuple. Seuls avaient été modifiés leur accent et plus légèrement leur langue. 

			Ils se croyaient maudits, abandonnés des dieux et ne fondaient aucun espoir en un avenir plus libre. Ils auraient pu renoncer, accepter de finir sous les dents des Canis, ces singes anthropophages. Pourtant ils luttaient sans relâche. Chaque fois qu’un groupe de Canis franchissait la rivière des Larmes, ils le repoussaient puis enterraient leurs morts. 

			Quelquefois, ils s’attaquaient à la grande muraille qui les séparait de contrées qu’ils devinaient verdoyantes. Trop haute, trop épaisse, trop bien gardée par les Palocks, ces géants blancs, cette frontière était restée infranchissable, jusqu’à ce que d’autres Krols, un jour, s’extirpent des enfers de la jungle des Canis pour traverser le fleuve et leur porter secours. Ils avaient redonné espoir à Zernok et à son peuple. 

			Guidés par Daan le Rouge, le jeune chef krol, ils avaient conquis les remparts puis défait l’armée palock. Daan et les siens étaient retournés sur leurs îles après avoir installé Zernok sur le trône de Grande Île. Daan éprouvait une réelle admiration et une affection particulière pour lui parce qu’il était le père qu’il aurait souhaité avoir. Parce que le Grand Kal avait tous les courages excepté celui de montrer ses sentiments à ses proches et parce que les courages de Zernok ne présentaient aucune exception. 

			Lorsque Zernok réunit son conseil, constitué de son fils Zalek et de ses deux généraux les plus fidèles, il chercha sa fille dans toute la pièce. Il l’aurait voulue près de lui. Et il oubliait fréquemment qu’elle avait suivi son cœur et son amour naissant pour Lak sur l’île de Leck. C’était sans doute mieux ainsi étant donné les ombres qui voilaient le ciel de Grande Île depuis quelques temps. De nombreux incidents émaillaient la frontière dressée entre lui et son oncle. 

			Zernok aurait dû régner sur la totalité du territoire. Mais son autorité avait toujours été contestée par son oncle Vinial et ses fils. Alors pour éviter une guerre fratricide, Zernok avait signé un pacte avec Vinial, garantissant à ce dernier la moitié Est de l’île à condition que ses troupes veillent à l’intégrité de la grande muraille.

			Lui, gouvernait la Grande Cité et toutes les terres qui se situaient à l’ouest de la rivière des Larmes. Cinq ponts enjambaient ce fleuve et la veille, la garnison située le plus au nord et donc la plus proche du mur avait été retrouvée massacrée. Sur les trente soldats de l’escouade, pas un seul n’avait survécu pour témoigner et identifier les assaillants mais Zernok n’avait aucun doute. Il voyait dans ce crime la main malfaisante de son oncle. 

			Il hésitait à envoyer davantage de troupes pour surveiller les points de passage au risque de dépeupler l’armée censée protéger la Grande Cité. Et il avait besoin des conseils de ses généraux. Valdek, le plus jeune, fulminait. Son cousin était mort dans cette attaque. En arpentant la salle de réunion, il martelait qu’il fallait prendre l’initiative et attaquer Vinial. Sa langue claquait aussi fort que ses talons sur le sol carrelé. Il était grand et musculeux, sans doute possible, le plus puissant des guerriers de Zernok. Le général Vilarok était sec et nerveux et seuls ses cheveux gris trahissaient son âge. Quelques ridules fuyaient ses paupières mais l’éclat de son œil était celui d’un jeune homme. Il tentait de raisonner Valdek tout en se rangeant à son avis. Zalek ne disait rien. Il imaginait que donner son opinion à un si jeune âge aurait été un manque de respect envers ces hommes d’expérience. Il était assis sur une chaise en bois dans un coin de la pièce, près de la grande terrasse dominant la cité. Son père était torturé par la décision à prendre. Et le fils observait ses tiraillements avec une grande confusion. Il ignorait quelle serait finalement sa décision. Il ignorait aussi ce qu’il aurait décidé à sa place. 

			Zernok croisa brièvement le regard de son fils. Il lui sourit davantage par réflexe. Peut-être aussi pour adoucir l’inquiétude de Zalek. Un air de lui dire oui, c’est ce qu’il t’attend, mon fils. C’est ce que tu devras affronter toi aussi. Mais ce n’est pas si terrible, tu verras. 

			Tout en sachant que c’était la pire des solutions, Zernok opta pour une issue intermédiaire. Pas d’attaque mais des renforts conséquents envoyés à la frontière quitte à dépeupler les créneaux de la ville fortifiée. Aussitôt sa décision soufflée dans le silence pesant de la pièce, Valdek tourna les talons et quitta les lieux, la vexation et la rage contenue empourprant son visage. Vilarok s’adressa à Zernok :

			— Ne t’inquiète pas. C’est la jeunesse qui rugit dans ses veines. J’irai lui parler.

			Alors qu’à l’Est, Vinial terrorisait les populations palocks et les anciens esclaves krols, Zernok, en quelques semaines, était parvenu à instaurer un climat de confiance et de tolérance entre tous les clans. Dans les premiers jours, il avait promulgué des lois pour proscrire toute violence à l’encontre des Palocks et interdire toute spoliation des familles modestes. Seule la noblesse palock avait été contrainte de rendre une grande partie de ses terres. Divisées en lopins, elles avaient été distribuées aux Krols. Les emplois vacants avaient été attribués à ceux qui n’étaient pas agriculteurs.

			Zernok s’appliquait à résoudre les conflits qui surgissaient chaque jour. Il était toujours juste dans ses décisions, toujours mesuré dans l’application des lois. Il autorisa les Palocks à pratiquer leur culte et leur permit de garder leur temple pour honorer leurs dieux. Il n’existait pas de temple krol alors il chargea Zanadal, son meilleur architecte de la réalisation de ce projet. En attendant, les Krols pouvaient se réunir dans la plus grande salle du palais impérial. 

			Le palais se situait sur les hauteurs et dominait la ville. Cinq allées très larges montaient des différents quartiers. Son corps massif au gris anthracite semblait absorber la lumière et les âmes. Il se dégageait de ses lignes sobres une grande froideur. Le bâtiment évoquait une pyramide en escaliers, chaque étage étant moins vaste que le précédent. La salle la plus grande se situait au premier étage, au-dessus des écuries et de l’armurerie. Elle avait été annexée pour que les croyants puissent se recueillir à l’abri des regards. Un autel cylindrique avait été construit à la hâte au centre de l’immense pièce carrée. Il se trouvait à égale distance de six statues de marbre représentant les dieux palocks. Celle de Pilani, la divinité que ne reconnaissaient pas les Krols, avait été recouverte d’une tapisserie mauve rayée de vert pâle. Aux yeux des Palocks, c’était la plus importante. Et ils dissimulaient toujours leurs intentions belliqueuses derrière Pilani, la déesse de la Paix. Les Krols n’avaient pas besoin de Pilani. Un peuple pacifique n’a pas besoin d’une déesse de la Paix. Il n’a pas besoin de se cacher derrière un paravent. 

		


		
			CHAPITRE VII

			LA COLÈRE DES DIEUX

			Daan pénétra dans la forêt des palins. Il l’avait traversée tant de fois, ces dernières semaines, qu’il s’y repérait sans peine à présent. Il franchit la clairière où avait eu lieu une violente bataille, autrefois. Il entendit le bruit et la fureur qui avaient baigné de sang cette trouée au cœur de la forêt. Il eut l’impression que c’était dans une autre vie alors que ces combats dataient d’une année à peine. Il approcha de l’arbre sur lequel un magicien blanc avait été cloué par le javelot de son père. Il repéra la zone où l’écorce révélait des teintes plus brunes. Du bout des doigts, il caressa le sang séché qui dessinait un motif étrange sur le tronc, le plan d’un territoire inconnu peut-être. La peau des Palocks était si blanche comparée à celle des Krols... Si blanche… Et leur sang si rouge, aussi rouge que le leur. 

			Il se déporta de quelques pas sur la droite, s’agenouilla et commença à creuser la terre à l’aide de sa dague. Le sol était toujours humide et friable au cœur de la forêt. Un son clair et métallique alerta Daan. Il touchait au but. À l’affut du moindre bruit, il vérifia une dernière fois que personne ne l’avait suivi puis il déterra le coffre qui contenait le Livre. 

			Comme s’il avait senti les maléfices que renfermait la boîte en métal, Furieux hennit, et rua. Daan se redressa pour glisser son épaule sous le cou de l’animal et le caresser. Il lui dit quelques mots à l’oreille pour implorer son aide puis posa son front sur le museau frais de sa monture. Son étalon se calma. Du plat de la main, le jeune roi débarrassa le coffre de la terre qui le souillait puis l’enfouit au fond de la sacoche qui pendait au flanc de l’animal. Ils quittèrent les lieux calmement, Daan préférant marcher au côté de Furieux jusqu’à ce qu’ils atteignent la lisière de la forêt.

			Ses yeux se posèrent sur les falaises à pic du cirque de Kilos, au loin face à lui. Ce cirque était le lieu où il avait vécu jusqu’à ses dix-sept ans. Il fut tenté de s’y diriger, de retourner dans son enfance, de s’y blottir. Il s’imagina serrant contre son cœur son frère Luk et sa mère Rila. Mais il savait son rêve impossible. Luk et Rila n’appartenaient plus à ce monde. Et il ignorait si un autre monde les avait accueillis. La main palock qui leur avait ôté la vie n’aurait pas commis ce crime si le Livre qui se nichait au fond de sa sacoche n’avait jamais existé. 

			Kilos exerçait une attraction irréelle sur lui. Il fit quelques pas dans sa direction avant de réaliser que ce cirque emprisonnait sa jeunesse davantage qu’il la protégeait. Et aujourd’hui, ce qu’il désirait le plus au monde était la liberté. Il prit appui sur un étrier, enfourcha Furieux et obliqua vers l’ouest. La Montagne de Feu lui rendrait peut-être aujourd’hui cette liberté que le Livre des Purs lui avait confisquée depuis qu’il était en sa possession. 

			Comme retenu par un fil, un cortège de nuages avait arrêté sa course au-dessus du volcan. À présent, ils se déployaient tout autour comme des pinces de crabe. Daan s’immobilisa, sourit aux mauvais présages. Depuis qu’il avait pris sa décision, il n’était plus si pressé. Furieux trépignait. Il aurait souhaité bondir et partir au galop. Mais Daan le contenait. Un grand calme avait investi tout son être. Zila et Lak lui manquaient. Ces dernières semaines, il avait été tellement absent de lui-même qu’il avait été absent aux autres, absent à sa sœur et à son frère. Il avait bien senti l’inquiétude dans leurs yeux. Mais il ne pouvait pas se confier. Cette mission, il devait l’accomplir seul.

			Quand tout serait fini, alors il les retrouverait. Alors il se retrouverait. 

		


		
			CHAPITRE VIII

			LE RÉVEIL DE FOUDRE

			Depuis des mois, le cerveau embrumé de Foudre se débattait avec une idée… Une idée qui le rattrapait la nuit, lui échappait au matin. Et il traversait le jour dans un brouillard épais qui engourdissait son cerveau. Il redoutait la nuit pour l’espoir qu’elle faisait naître en lui. Mais cet espoir se diluait dans les lueurs de l’aube. 

			Il observait cette hache abandonnée par les petits hommes au pied de ce frotte-ciel2, cette hache que nul autre que lui, dans le clan, n’avait le droit de toucher. Il savait l’importance de cette arme pour son avenir, pour celui des Canis. Mais il ne savait rien de son utilité. Que pourrait-il bien en faire ? La nuit lui murmurait la réponse au creux de l’oreille mais elle s’évaporait dans les vapeurs du jour.

			Parfois, il se cognait la tête contre l’écorce des arbres. Il aurait voulu ouvrir son front pour laisser passer la lumière et que cette lumière ruisselle sur son cerveau et libère son esprit. Il se sentait tellement à l’étroit dans cette tête. Quelquefois, il imaginait que cette arme avait été forgée dans ce seul but, pour ouvrir son crâne en deux et ressentir cette libération qu’il espérait tant. Mais les promesses de la nuit le retenaient.

			Un hurlement creva le silence et son réveil prématuré le précipita au sol. L’obscurité était encore dense. Il ne distinguait rien dans les ténèbres de la forêt mais percevait des craquements lugubres d’os broyés. Ses yeux s’accoutumèrent peu à peu à la pénombre et, dans un rayon de lune qui plongeait à la verticale depuis la cime des arbres, il devina l’ombre d’un serpent enroulé autour de l’un des membres de son clan. 

			Son rêve était encore là, devant ses yeux, d’une netteté absolue. Il savait, à présent, à quoi était destinée cette arme. Il savait la nouvelle ère que cette lame d’acier ouvrirait pour son peuple. Tout s’éclairait, subitement. La brume s’était dissipée et il ne restait rien que les contours aiguisés de ce projet qui le fuyait chaque matin, habituellement. 

			Il empoigna la hache, en asséna un coup brutal sous la tête du serpent. Elle se détacha de son corps qui se détendit et délivra le Canis jusque-là prisonnier des anneaux du reptile. Foudre se pencha sur lui. Nul souffle ne franchissait la barrière de ses lèvres. 

			Il l’avait libéré trop tard. Mais il était encore temps pour cet immense projet qui venait d’éclore au cœur de cette intense nuit. Il dépeça le serpent, abandonna sa chair aux membres de sa tribu et se confectionna une ceinture rudimentaire à l’aide de sa peau. Alors il accrocha la hache à la ceinture. 

			Lui qui ne savait pas sourire, il grimaçait en pensant à la perfection de son plan. Il avait conscience que le temps ne jouait pas contre lui. Seul le nombre aurait pu constituer un obstacle à sa réussite. Il devait réunir tous les clans, les Canis gris de l’ouest et leurs ennemis roux de l’est. Il était même décidé à agréger à son armée la tribu des Invisibles, des Canis à la robe légèrement bleutée qui ne se mêlait jamais aux autres et fuyait toute confrontation. Cette mystérieuse tribu ne stationnait jamais longtemps au même endroit et se déplaçait furtivement la nuit pour accéder à un nouveau site. 

			Parmi tous les Canis, ils étaient les seuls que la nuit n’effrayait pas. Un atout qui les rendait indispensables à la réalisation de son grand projet. Ses pensées étaient comme des nénuphars flottant à la surface d’un bassin aux eaux troubles. Elles se bousculaient, s’éloignaient un moment en tremblant mais jamais elles ne quittaient la mare qui les abritait. 

			Il chargea ses soldats de partir à la rencontre des tribus connues. Lui-même se chargerait des Invisibles. Sa stratégie était d’une grande simplicité. Il arpenterait son royaume de nuit, à l’affut du moindre mouvement. Aussi furtif soit-il, un clan de plusieurs centaines d’individus ne peut se déplacer sans bruit.

			Le seul obstacle à ce plan était sa propre peur de l’obscurité. Il faudrait qu’il apprenne à la dompter, qu’il apprenne à se déplacer au sol, à la merci de n’importe quel ennemi. La vue des Canis était trop faible pour sauter d’arbre en arbre en l’absence de lumière. Il craignait les serpents à deux têtes capables de briser les côtes du plus puissant des Canis. Il avait vu deux des siens mourir de cette façon. Il les avait surtout entendus. Des craquements lugubres au milieu de la nuit. Deux membres de son clan surpris et écrabouillés en plein sommeil comme celui qui gisait à ses pieds. Ils savaient aussi s’enfouir sous la terre meuble pour se camoufler en espérant le passage de leur prochain repas. Il existait de nombreuses menaces dans la forêt. La pire de toutes était ces mille-pattes nocturnes gigantesques dont les crochets acérés contenaient suffisamment de venin pour anéantir tout un clan. Cachés au cœur de fougères géantes, ils sinuaient à grande vitesse lorsqu’ils avaient repéré une proie. 

			Il cessa d’y penser. Il devait se concentrer sur ce qu’il avait à faire. S’il réussissait, une nouvelle ère s’ouvrirait pour les Canis. Et une nouvelle vie s’offrirait à lui. Il pressentait depuis toujours qu’il était différent des autres. Il le savait intuitivement sans parvenir à déterminer en quoi. Son intelligence, son dégoût pour le cannibalisme peut-être. Mais il y avait autre chose qui le distinguait des autres membres de sa tribu. Il ignorait quelle était cette chose. Les autres aussi le sentaient. Et c’était pour cette raison qu’ils lui obéissaient. Il se souvenait de ce petit homme courageux qui l’avait affronté près du fleuve, à sa troupe qui s’était opposée à lui et ses soldats. Et étrangement, il avait ressenti des affinités avec cet homme, avec ce peuple. 

			Sa première balade nocturne le terrifia. À chacun de ses pas, il imaginait des bêtes d’une cruauté sans pareille, tapies dans l’obscurité, prêtes à se jeter sur lui pour le dévorer. Mêmes les monstres ont leurs propres peurs, leurs propres monstres. Il évolua au sol pendant quelque temps, à l’affût du moindre bruit, le sang battant ses tempes. Puis il décida de changer de stratégie en escaladant le frotte-ciel le plus proche. Il fut brièvement soulagé de retrouver son élément naturel. Mais après deux lourdes chutes, il se résigna à la marche. 

			La troisième nuit, il subit l’attaque d’un lézard géant. Celui-ci possédait une tête plate et longue. Il mesurait deux fois sa taille et sa peau verte était zébrée de trainées jaunes si vives qu’elles semblaient capturer les rayons lunaires pour les renvoyer. Quand Foudre repéra ses éclats de lune, il était déjà trop tard. Le lézard l’avait cloué au sol. Ses pattes griffues pesaient sur ses épaules et empêchaient toute fuite. Le Canis referma ses mains sur le cou du lézard. Il commença à serrer la peau visqueuse de l’animal. Les pattes arrière de la bête labouraient ses cuisses. Mais Foudre ne ressentait pas la douleur. Une immense rage venait de le submerger. Elle décupla sa force. 

			La confrontation dura un temps infini sans qu’aucun des deux adversaires ne cède. Mais les forces de Foudre faiblissaient alors que celles de son ennemi semblaient intactes. Il ressentit un bref vertige. L’air commençait à lui manquer. Une griffe appuyait sur sa glotte qui risquait de se briser comme une branche sèche. Il comprit que sa fin était proche. Il était près de s’évanouir. Mais avant de s’effondrer il repensa à son projet, ce projet immense qui dépassait ce que le peuple canis n’avait jamais espéré, ce que lui-même n’aurait jamais pu envisager sans la découverte de cette hache abandonnée par les petits hommes du mauvais côté du fleuve. 

			Il poussa un hurlement de bête avant de ramener la tête de son agresseur à lui et de refermer sa mâchoire sur l’œil gauche du reptile. Le vacarme des os et des cartilages qui explosent sous ses dents le répugnèrent. Mais il ne cessa pas de serrer et serrer encore jusqu’à ce que le côté droit de la tête du lézard soit totalement broyé et que l’étreinte autour de son cou se relâche enfin. 

			Après cette épreuve, la peur déserta son être et il se surprit à apprécier ce nouveau monde que le silence et l’obscurité lui offraient. Son cerveau était moins entravé, ses idées étaient plus claires, plus limpides. Il marcha ainsi plusieurs semaines, l’ouïe plus aiguisée, repérant le piétinement étouffé du mille-pattes géant et le glissement perfide du reptile, apprenant à éviter le danger plutôt que de l’affronter. Il atteignait le point le plus éloigné de l’île quand l’objet de sa quête, enfin, se matérialisa.

			Il fut d’abord alerté par le bruit des branches qui ploient sous le poids puis par des voix, des chuchotements qui semblaient construire des phrases comme les petits hommes étaient capables de le faire. Il suivit le son de leur déplacement à distance. Quand les premiers rayons du soleil percèrent la frondaison, le bruit de la migration des Invisibles cessa. 

			Foudre s’agrippa au frotte-ciel et l’escalada en silence pour progresser vers l’origine des derniers bruits. Il fouilla les troncs, les branches les plus épaisses susceptibles de servir de couches à des Canis. Il ne trouva rien. Les Invisibles portaient bien leur nom. C’était à croire qu’ils s’étaient fondus dans l’écorce des arbres ou envolés avec la brise fraiche du matin. 

			

			
				
					2.  Arbres géants qui peuplent la jungle des Canis



				
			

		


		
			CHAPITRE IX

			CIEL LIMPIDE

			Lak avait rassemblé deux cents hommes parmi les plus expérimentés. Les deux tiers d’entre eux étaient les jeunes Krols qui s’étaient distingués à l’entrainement. Le reste du contingent provenait du clan beleck. Certains avaient fait partie de l’armée de son père et il savait que la confiance qu’ils offraient au Grand Kal, ils la lui accorderaient aussi pour peu qu’il ne les déçoive pas. D’autres étaient les survivants de l’armée des Cheveux Courts, cette armée de jeunes Krols qui avaient accompli tant d’exploits. Beaucoup d’entre eux portaient encore sur leur corps les stigmates de la dernière guerre. Leur jeune âge disparaissait derrière les marques qui balafraient leur peau et leur esprit. 

			Ils se tenaient dans la cour centrale de la citadelle, alignés face à Lak et Roka. En approchant sur ma monture, je n’ai pu réprimer un sentiment de fierté devant l’homme qu’était devenu mon petit frère. J’ai eu envie de descendre de cheval pour le serrer dans mes bras. J’ai eu envie de serrer Roka pour lui glisser à l’oreille de prendre soin de lui, de le protéger, de le chérir. Malgré sa jeunesse, je la savais forte. Parfois, je me retrouvais en elle. 

			Au passage, j’ai posé ma main sur le bras de Roka. Je me suis penchée vers elle :

			— Tu es ma sœur, à présent. N’oublie jamais ça. 

			Elle a exercé une pression supplémentaire sur mon avant-bras pour me faire comprendre qu’elle partageait mes sentiments. J’ai ébouriffé les cheveux de Lak. 

			— Ils repoussent, c’est bien. Je vais bientôt retrouver mon petit frère.

			Il m’a adressé une grimace en ramenant ses cheveux vers le haut du crâne. Ils se sont figés en formant une crête qui le grandissait brutalement d’une tête supplémentaire. Devant ses facéties, la troupe a libéré des rires. J’ai aplati ces mèches hirsutes qui hérissaient sa tête. J’ai salué la troupe, poing sur le cœur avant de le tendre vers eux puis j’ai repris mon chemin. 

			En m’éloignant, je les ai encore observés tous les deux. Mon frère, plus petit que Daan, plus massif, les bras comme deux troncs d’arbre. Mais un visage si clair, si ouvert au monde qu’aucun coup d’estoc de la vie ne pourrait jamais l’entamer. Le visage plus sombre et inquiet de Roka contrastait avec le sien. Son regard noir rivé à celui de mon frère transpirait d’un amour inconditionnel. J’ai compris qu’il était inutile de lui demander d’être là, toujours, pour mon frère. Ce regard signifiait qu’elle serait, en toute occasion, son meilleur bouclier. 

			Elle portait son arc à l’épaule. Plus long et moins maniable que les nôtres, sa portée était plus importante. Il était tellement grand qu’il faisait presque la taille de la jeune femme. Elle ressemblait à une enfant jouant avec une arme d’adulte. J’avais testé son habileté lors d’une séance de tirs, près de la salle d’armes, un matin de soleil pâle. Sa précision m’avait impressionnée. À deux cents pas, elle était encore capable d’atteindre une cible de la taille d’une pomme. 

			Touk m’a rejointe au moment où je franchissais le pont-levis pour me diriger vers la plage. Son vieux lyrélé était enroulé autour de son épaule, comme une arme. Il utilisait cet instrument depuis sa prime adolescence. Il était cabossé, son verni s’écaillait et son manche avait été réparé à de nombreuses reprises mais il ne l’aurait échangé pour rien au monde. Entre ses mains, cet instrument devenait magique, capable de libérer des notes comme des perles de rosée sur les fleurs du matin. 

			— Tu croyais me semer si facilement ? m’a-t-il demandé. Tu ne te débarrasseras jamais de moi, Zila. Je suis ton double, ton âme-sœur. 

			J’ai observé son visage radieux et délicat. 

			— Je sais Touk, je sais. Mais tu mériterais mieux qu’une guerrière comme moi. 

			— Ça c’est certain. 

			Il a éperonné son cheval avec douceur pour me devancer. Il s’est retourné. Il m’a souri.

			— Mais toi tu ne mériterais jamais mieux qu’un musicien comme moi. 

			Je me suis hissée à sa hauteur. J’ai tendu ma main pour serrer brièvement la sienne. Il savait au fond de lui que je ne partageais pas ses sentiments. Mais depuis que nous nous connaissions, il ne désespérait pas de les voir évoluer. Ça datait de notre plus tendre enfance, de notre jeunesse passée dans le même village du cirque de Kilos. Sa présence était rassurante. C’était un point d’ancrage au milieu des tempêtes. Et je l’aimais depuis toujours d’un amour fraternel. En attendant mieux, il souffrait à mes côtés. En attendant mieux, il offrait au monde son sourire et des perles de rosée dans ses chansons. 

			L’air était si doux, si pur, le ciel si éclatant que j’aurais rêvé que cet instant dure toujours. J’ai pris la direction de Galeck en longeant le rivage. Ma jument a légèrement infléchi son trot pour pouvoir patauger dans l’eau salée. J’ai flatté son cou et me suis penchée à son oreille pour lui dire d’accélérer. Son trot s’est transformé en galop, soulevant des gerbes d’eau et de sable dans son dos. J’ai rapidement distancé Touk. Sa jument lui ressemblait. Elle ne goûtait ni la compétition ni les affrontements. Elle privilégiait les moments calmes, les chemins de traverse. 

			Je devais vérifier l’avancée des travaux de reconstruction du village de Galeck. J’espérais y retrouver Daan. J’espérais que la prophétie de Rago ne se réaliserait pas. J’ai ralenti l’allure en approchant de la palissade. Touk m’a rattrapée. Quand nous avons pénétré dans Galeck, les trois gardes à la porte se sont inclinés. 

			— Redressez-vous, soldats… Et profitez du ciel. La terre à vos pieds ne recèle aucun mystère. 

			Je leur ai demandé où était le chef Celiak. Le plus âgé a tendu son bras en direction du port. J’ai sauté au bas de ma monture et demandé à l’un des gardes s’il pouvait s’en occuper. Je l’ai remercié et j’ai marché vers le port. Touk a confié son cheval au même soldat. 

		


		
			CHAPITRE X

			UN LÉGER VERTIGE 

			Daan se trouvait aux trois quarts de sa descente quand des vibrations remontèrent le long de ses jambes pour escalader sa colonne vertébrale. Il crut à un léger vertige, une faiblesse musculaire. Il mangeait si peu depuis quelques semaines. Les tremblements s’intensifièrent. Il observa ses pieds. Comme des milliers de fourmis, des poussières de roches noires dansaient follement autour de ses jambes. Le sol se dérobait peu à peu sous ses pas. Les particules noires atteignaient ses chevilles à présent. Elles grignotaient ses pieds et leur faim n’était pas assouvie. 

			Il hésita un instant. Se laisser dévorer par la Montagne de Feu serait, peut-être, une belle mort. Puis il pensa à Zila, à Lak, à son clan, celui des Belecks et à tous ces Krols pour lesquels il s’était battu, à tous les habitants de l’île de Leck pour qui son père avait sacrifié sa vie. Et son cœur rugit dans sa poitrine comme il ne l’avait pas fait depuis des lustres. Il sauta pour extraire ses jambes de leur prison de poussière de lave froide et recommença à dévaler la montagne. 

			La pente était raide, le sol de plus en plus instable. Il chuta à plusieurs reprises, se releva, accéléra alors que le cratère, dans son dos, expulsait déjà des roches incandescentes. L’une d’elles heurta le sol près de lui, à sa droite. Du sable noir fouetta sa joue. Quelques particules pénétrèrent ses yeux, l’aveuglant momentanément. Il poursuivit sa fuite, franchissant sur les fesses les passages les plus raides. 

			Quand il parvint au bas du volcan, son étalon tentait de se libérer en tirant sur son licou, se cabrant en hennissant. Daan sauta sur sa croupe, le détacha et fonça en direction de la cité de Leck. Il filait comme le vent. Cet étalon était exceptionnel. Daan se retournait fréquemment mais le volcan ne crachait plus. Cette accalmie irréelle ne le rassurait pas. Il s’inclina sur le cou de sa monture pour gagner encore en vitesse en lui murmurant des encouragements à l’oreille. La sacoche battait, vide, à son flanc. Son contenu avait plongé dans les entrailles du volcan. Furieux traversa la forêt comme une flèche, slalomant entre les troncs avec une aisance improbable. Jamais personne, de mémoire de Krol, n’avait franchi ces bois aussi vite. Malgré tout, cette traversée n’avait pas de fin. Daan espérait que les hoquets de la Montagne de Feu dureraient suffisamment longtemps pour lui permettre d’atteindre la cité. Son étalon ressentait les soubresauts du sol, ce qui décuplait son énergie. Il avait du feu dans les pattes. À plusieurs reprises, il faillit désarçonner son cavalier. 

			Au moment où ils s’extirpaient de la forêt, une explosion monumentale fit craquer le ciel. L’air se raréfia un instant. Des blocs en fusion les survolèrent, certains s’écrasant loin devant. Dans leur dos, le cratère avait expulsé un nuage noir et rouille. Il s’affaissait sur le paysage, engloutissant tout sur son passage.

			Furieux avala encore quelques centaines de pas avant que Daan n’ose se retourner. Dans son dos, la forêt disparut avec une telle brutalité qu’il tira sur les rênes de sa monture pour arrêter sa course. Il fit un tour sur lui-même pour observer, incrédule, les milliers de troncs qui venaient d’être dénudés de leurs feuillages.

			La tempête incandescente qui venait de ravager la forêt se précipitait sur lui à grande vitesse. Il éperonna son étalon qui fila comme le vent sur le chemin de terre. Il apercevait, au loin, la cité de Leck. À chaque foulée de Furieux, les remparts s’élevaient plus haut sur la plaine. Ils étaient tout proches, à présent. Daan ignorait s’il parviendrait à les atteindre avant d’être réduit en cendres. 

			Un énorme bloc rocheux s’écrasa à gauche de son cheval dans des gerbes de terre. Le sol se déroba sous les sabots de la bête et ils chutèrent tous les deux. Daan fut projeté dans les airs avant de retomber lourdement. De la terre pénétra sa bouche, son nez, ses yeux. Il se redressa, s’assit dans l’herbe, légèrement sonné, au bord de l’asphyxie. Il frotta ses paupières, dégagea ses narines puis cracha le surplus de terre qui emplissait sa bouche afin d’engloutir l’air qui lui faisait défaut. Furieux était couché sur le flanc, une patte fracturée. Il gémissait en fixant Daan de ses yeux tristes. Daan rampa jusqu’à lui, posa son front sur son naseau pour l’apaiser avant de plonger sa dague dans la gorge de l’étalon.

			Il se persuada qu’il n’avait fait qu’abréger les souffrances de l’animal. Il n’en était pas certain. Peut-être l’avait-il fait parce qu’il ne supportait pas la plainte expulsée par Furieux. Parce qu’il se savait responsable du cataclysme. En voulant détruire le Livre des Purs, il avait provoqué les Dieux et l’extinction de son peuple.

			Adossé au ventre de son étalon, il observait le bombardement de roches en fusion avec une certaine fascination. Les champs de patroles3 sur lesquels il se trouvait étaient en feu et les flammes se précipitaient sur lui. Il n’en avait cure. Il était décidé à finir ici, au pied des remparts de la Grande Cité de Leck. Il était prêt à mêler son corps à celui de Furieux dans le grand brasier qui avançait. Au-dessus de lui, le ciel crépitait. Les projectiles enflammés étaient innombrables. Ils voilaient le soleil et couchaient sur la plaine une ombre inquiétante et fragmentée.

			Daan se redressa, tendit ses mains ouvertes vers le ciel en furie. Depuis la mort de Vélia, le poing fermé de la culpabilité pressait son âme avec tellement de force. Il en avait perdu le sommeil, l’appétit. Il voulait que ce ciel incandescent le libère de ce péché, ce choix qu’il avait dû faire entre la vie de Vélia et l’avenir de son peuple, il savait que jamais, il ne se le pardonnerait. Aujourd’hui, son choix n’avait plus aucun sens puisqu’il avait perdu l’une et qu’il s’apprêtait à perdre l’autre. C’était sa punition.

			Un projectile gigantesque explosa près de lui, soufflant son corps comme une brindille. Il fut projeté dans les airs, son dos heurta violemment le mur de la cité et il chuta dans l’eau glacée des douves. Le choc thermique le réveilla. Il pensa à Zila, à Lak. Il était leur frère aîné, censé veiller sur eux, les protéger. Il n’avait pas le droit de renoncer. 

			Il s’accrocha aux pierres des remparts. Malgré son aversion pour l’élément liquide, il plongea pour sonder la paroi du bout des doigts en progressant le long du mur. Il savait proche le passage secret de Rago vers la citadelle. 

			Un rocher heurta les créneaux au-dessus de lui à l’instant où sa main rencontrait le vide. La crête du rempart explosa et des éclats de pierre fusèrent vers lui. Il prit une grande inspiration puis s’engouffra juste à temps dans le tunnel immergé pour les éviter. Il nageait toujours avec autant de difficultés mais l’énergie du désespoir guida ses bras jusqu’à la faible lueur des geôles de la citadelle. 

			Quand il émergea, il resta un moment à quatre pattes, tentant de recracher l’eau qui avait envahi sa bouche et son estomac sur le dernier tronçon du tunnel. Lorsqu’il recouvrit ses esprits, il se redressa, jeta un regard amer vers la première cellule. Elle était vide, à présent. Il n’y a pas si longtemps, il y était enfermé. C’est à travers ses barreaux qu’il avait assisté à l’assassinat de Vélia par Vrimok. Maudit soit-il. Fallait-il qu’il soit habité par le démon pour ôter la vie de sa propre fille. 

			Il gravit les marches qui conduisaient au cœur du palais royal. Quelques employés s’étaient réfugiés dans la vaste cuisine attenante à la salle de réunion. Rago, son conseiller se tenait là, face à eux. Il leur demandait de le suivre jusqu’au port. Incapables de bouger, ils refusaient d’obéir à ses ordres.

			Daan, les cheveux et les habits dégoulinants, s’approcha dans le dos du conseiller alors que celui-ci était gagné par une rage froide. Quand il s’adressa à lui, Rago sursauta. 

			— Où sont Zila et Lack, Rago ? 

			L’homme était petit, maigre et légèrement voûté mais ses yeux noirs brûlaient d’une intelligence et d’une énergie intenses. Un cuisinier lui répondit :

			— Zila est à Galeck et Lak sur le port avec ses soldats. Il organise l’évacuation. 

			Daan s’approcha d’une fenêtre latérale. Il aperçut, au loin, posé sur une large plage de l’île, le village de Galeck. Les flammes dévoraient la plupart des maisons en bois. Le nuage de cendres avait déjà englouti la moitié du village. Quelques embarcations légères avaient pris la mer. Il espérait Zila sur l’une d’elles. 

			

			
				
					3.  Sorte de pomme de terre de la taille d’une courge



				
			

		


		
			CHAPITRE XI

			LE CHANT DE TOUK

			Les premières bombes volcaniques ont atteint les toits de chaume des maisons de Galeck. Elles étaient précédées de sifflements si aigus qu’ils pouvaient pénétrer votre cerveau au plus profond. L’une d’elles a heurté le sol tout près de moi, projetant sur mon visage une giclée de terre brûlante. J’ai titubé en essuyant de mes doigts mes yeux souillés. Au deuxième impact, je me suis jetée au sol. Une habitation s’embrasait déjà. Je me suis relevée puis précipitée à l’intérieur pour secourir les villageois qui s’y trouvaient. La maison était déserte. En m’extirpant des flammes, j’ai aperçu Touk, plus loin. Il s’engouffrait dans une habitation qui abritait des pleurs d’enfant. Il en est ressorti avec un bébé dans les bras. La maman était morte, écrasée par l’effondrement de la charpente. Touk n’était pas un guerrier mais il avait le courage d’une armée. 

			Les blocs de roches en fusion continuaient de pleuvoir sur nous alors qu’un nuage de cendres venant de l’ouest obscurcissait le ciel, peu à peu. Je suis restée immobile, quelques instants, hypnotisée par le monstre qui se ruait sur nous, qui avalait tout sur son passage, montagnes, forêts, villages, notre passé et notre futur. 

			Quand j’ai émergé de ce bref flottement, j’ai hurlé à tous de prendre la mer. C’était inutile. Les villageois se précipitaient déjà vers le port. Des gardes étaient postés sur les remparts donnant sur la mer. Ils ont actionné les deux grandes roues positionnées de chaque côté de la palissade. À cause de la résistance de l’eau, la porte s’ouvrait lentement. Mais bientôt, l’espace a été suffisant pour permettre l’évacuation. 

			Touk portait toujours le nourrisson dans le creux de ses bras quand nous avons rejoint le ponton de bois sur lequel étaient alignés de nombreux bateaux. Un projectile l’a atteint dans le dos et il s’est écrasé sur les lattes humides du quai. Il a chuté en avant, bras tendus devant lui, l’enfant reposant sur ses deux paumes comme une offrande aux dieux. 

			Ainsi était Touk, l’homme qui m’avait choisie. Le lyrélé qu’il portait toujours dans son dos avait volé en éclats sous la violence du choc. J’ai soulevé le bébé pour le déposer dans une barque amarrée juste là, à ma droite. Je suis retournée auprès de Touk. Une pierre lourde et fumante gisait tout près. Il ne parvenait plus à se lever. J’ai deviné que sa colonne vertébrale avait été endommagée. Je l’ai saisi sous les aisselles pour le tirer jusqu’au bateau. Il a hurlé de douleur. Puis dans un souffle, il m’a murmuré de sauver l’enfant… pour que sa mort ne soit pas inutile. 

			J’ai ignoré sa demande, tenté de le traîner une nouvelle fois. Il a expulsé un cri d’effroi et je me suis résignée. Je me suis penchée vers lui pour poser mes lèvres sur son front glacé. La vie quittait déjà ses yeux opaques. Dans un dernier sursaut, il m’a demandé :

			— Mon lyrélé, où est-il ?

			— Il a été détruit.

			Il a souri avec douceur.

			— Bien, bien, a-t-il répondu. 

			Je n’ai pas saisi pourquoi il se réjouissait de la destruction de son instrument. Peut-être l’idée lui plaisait-elle qu’il disparaisse en même temps que lui. Peut-être s’imaginait-il, lyrélé sur ses genoux, caressant ses cordes devant une assemblée admirative, dans le Jardin des Divinités. Puis il a expulsé dans un souffle :

			— Je sais Zila, je sais. Va maintenant. 

			— Tu sais quoi ?

			— Que tu ne m’as jamais aimé comme je l’aurais souhaité. Mais les choses du cœur, on ne les commande pas. Et puis, tu m’as aimé quand même, à ta façon. Et ça me convient. Je pars heureux. Merci pour tes lèvres sur mon front. 

			À travers mes yeux baignés de larmes, je distinguais une flotte de dizaines de voiles tendues par le souffle dévalant de la Montagne de Feu. J’ai posé un pied sur le canot en contrebas du ponton. J’ai dénoué l’amarre qui le retenait et pressé fort la main de Touk le plus longtemps possible. Quand nos doigts ont perdu le contact, j’ai pris appui sur la structure en bois pour pousser le bateau au loin.

			Au moment où je déployais la voile rectangulaire, j’ai entendu la voix de Touk. Elle a attaqué comme un mirage avant de se matérialiser. Alors qu’une grêle de pierres portées au rouge crevait la surface de la Mer Verte, le chant de Touk s’est déployé autour de nous. La mélodie était si pure, si limpide, elle recélait tant de beautés. La générosité de Touk prenait toute sa mesure dans cette ballade qu’il offrait au monde alors que la vie le fuyait peu à peu. 

			Sa voix a érigé comme un bouclier au-dessus de nos têtes et le déluge de feu s’est déplacé pour nous épargner. Je suis même persuadée qu’un projectile a été pulvérisé par son chant alors qu’il fondait sur moi. La flottille des rescapés s’est hâtée vers le large pour se mettre hors de portée du bombardement incendiaire. Alors qu’il avait été silencieux jusque là, le bébé a commencé à pleurer. Je l’ai soulevé pour le bercer entre mes bras. Il s’est calmé quelques instants, a ouvert ses yeux mouillés de larmes pour me considérer avec étonnement. 

			Les sanglots ont repris. J’étais démunie. Un voilier à peine plus grand que le mien m’a accostée. Une famille se tenait à l’intérieur. Elle était constituée d’un couple et de leurs trois enfants. Le plus jeune était un nourrisson. Il était collé à sa mère, le visage enfoui entre ses deux seins. La femme m’a tendu les bras.

			— Donnez-le-moi. Quand y’en a pour un, y’en a pour deux. 

			J’ai compris qu’elle évoquait son lait maternel. Sa poitrine était opulente. Elle débordait par-dessus le tissu de sa robe. L’homme assis à l’arrière avait agrippé ma barque pour la maintenir collée à la sienne. Son front était soucieux. Il était creusé de tranchées si profondes qu’elles auraient pu être tracées au couteau. La houle ballotait les bateaux qui s’entrechoquaient. Son bras gauche, celui qui retenait mon canot, était tétanisé par l’effort. C’était un bout de bois sec prêt à rompre. J’ai confié le bébé à la mère en ajoutant :

			— Prenez soin de lui… Prenez soin de vous. 

			Elle a incliné son visage en signe de respect et son mari a relâché sa prise. Nos embarcations se sont séparées. Et j’ai fixé l’immensité de la Mer Verte devant moi. Des dizaines de bateaux de toutes tailles criblaient la surface. Je distinguais les traits sur les visages les plus proches. Ils affichaient un masque de stupéfaction. J’ai pensé à notre peuple qui, dans des temps anciens, avait sûrement fui les Terres Grises. Peut-être l’avait-il fait dans des conditions semblables, en s’arrachant à ses racines et en s’échouant sur les îles de Leck, de Linus, de Fradeck et sur le territoire des Canis de Grande Île. 

			J’ai entendu un fracas de cataclysme dans mon dos. Tous les visages se sont figés. Notre île était au supplice et nous sentions tous cette torture dans notre chair. 

		


		
			CHAPITRE XII

			LA DÉBÂCLE

			Le village d’Orek se trouvait à mi-chemin de la cité de Leck et de la forêt des palins. Il était peuplé d’agriculteurs et d’éleveurs de bétail. Il fut pétrifié en quelques secondes par une tornade de cendres. Certains villageois discernèrent clairement au-dessus du volcan le visage du démon avant de voir sa bouche béante projeter sur eux son haleine ardente.

			Les maisons de bois furent soufflées par le brasier. Elles partirent en fumée en un instant. Le vent brûlant figea sur place les habitants qui fuyaient dans les rues. Leur peau s’évapora et une carapace de sable en fusion les recouvrit. 

			Alerté par la déflagration et les bombes incandescentes qui illuminaient leur ciel, le peuple krol de la cité de Leck se précipita vers le port. Il savait que son salut se trouvait là, dans la fuite. Enfants, femmes et hommes sautaient sur les bateaux amarrés sur les quais. 

			Précédant sa troupe, Lak avait suivi le mouvement. À présent, aidé de ses soldats, il tentait d’organiser la débâcle du mieux qu’il le pouvait. Il avait réparti les habitants de la cité sur les jetées du port pour maintenir un semblant d’ordre dans le chaos. C’était beaucoup de responsabilité pour ses jeunes épaules. Il n’était pas certain qu’il y ait suffisamment d’embarcations pour tous. Il aurait aimé que Zila soit avec lui. Mais elle dirigeait la consolidation des remparts maritimes du village de Galeck. Il espérait qu’elle échapperait au déluge brûlant. La Mer Verte était leur salut.

			Les habitants de la cité continuaient de se précipiter sur les embarcations, se bousculant, se battant parfois au milieu des rocs en fusion qui s’écrasaient partout. Un bloc massif et incandescent tomba sur un voilier encore amarré. Le projectile traversa le pont supérieur puis la coque dans une gerbe de flammes. Le bateau coula presque aussitôt jetant ses passagers à l’eau. Certains, paralysés par la peur se laissèrent engloutir sans lutter dans les profondeurs des eaux du port. 

			Le bombardement était tellement dense que peu de navires échappaient au déluge. L’un des plus puissants trois-mâts de la flotte krol franchit le brise-lame et s’engagea sur la Mer Verte. Deux bombes volcaniques l’envoyèrent par le fond, la première le touchant à la poupe, l’autre fracturant la coque à bâbord. À la fin, ne restait rien que quelques corps flottant sur la surface criblée de flammes.

			Lak comprit qu’il n’existait pas de salut par la mer. Il ordonna le repli vers la citadelle. Le peuple krol reflua vers les hauteurs de la cité au milieu des explosions et des bâtiments effondrés. 

			Daan se tenait toujours à la fenêtre, fasciné par la destruction du village de Galeck et par les sillons lumineux tracés dans le ciel par les projections volcaniques. C’était d’une telle beauté, d’une telle perfection. Rago tenta de le tirer de son état de stupéfaction. Son peuple avait besoin de lui. Comme il échouait à chacune de ses tentatives, il organisa lui-même l’évacuation du palais. En voyant refluer la population de la cité vers les hauteurs, il venait de comprendre que s’échapper par le port serait voué à l’échec. Il entraîna le personnel de la citadelle vers les sous-sols. Il possédait l’âge et la sagesse et savait que personne ne gagne jamais face aux éléments. Il savait aussi la solidité de l’ouvrage. Il les protègerait des roches et des nuées ardentes, éventuellement de la lave si elle parvenait jusqu’à la cité. 

			Il connaissait les forces et les faiblesses de la forteresse. Il en était l’architecte et le maître d’œuvre. Lorsque tout le monde fut à l’abri, il remonta les nombreuses marches qui conduisaient à l’entrée principale. Son agilité était étonnante pour un homme de cet âge. Il reprit son souffle en se postant devant les grandes portes pour indiquer le chemin aux habitants qui remontaient du port. 

			Les soldats menés par Lak fermaient la marche et appliquaient ses ordres de ne laisser aucun blessé derrière eux. Ils les soutenaient pour atteindre leur refuge. Quelquefois, ils les portaient carrément. La cité était ravagée. Les toits de chaume se consumaient et propageaient un incendie monstre. À présent, la ville était un gigantesque brasier. La plupart des bâtisses n’étaient plus que ruines et le temple principal était éventré en son centre. Une épaisse fumée s’en échappait. Des tourbillons de flammes parcouraient les rues et frappaient les derniers fuyards.

			Lak se jeta au sol pour éviter la langue de feu qui venait de dévorer deux de ses hommes. Il fut le dernier à rejoindre Rago à la porte de la citadelle. Le vieil architecte retira sa tunique pour la poser sur les épaules du jeune homme et étouffer les flammèches qui grignotaient son dos.

			Quand tous les survivants furent à l’abri dans les profondeurs du donjon, Rago et Lak les rejoignirent. Le dos de Lak fumait encore quand il atteignit le dernier sous-sol. Il ôta ses vêtements et s’immergea complètement dans l’eau du tunnel qui provenait des douves et clapotait près des geôles. Il le fit avec tant de flegme, sans précipitation qu’un murmure enfla dans l’assemblée réunie à ce niveau. Ce bruissement escalada les étages comme une nuée d’insectes rebondissant sur les parois pierreuses. Et ce murmure lui restituait ce surnom gagné lors de la guerre. Ce murmure l’appelait « Lak le Vertueux ». 

		


		
			CHAPITRE XIII

			TANT DE VIES

			Quand Sao chuta dans la rivière des Larmes, son corps était hérissé de flèches palocks. Son esprit n’avait plus d’entraves. Il était prêt à quitter son corps sans regret pour rejoindre le Jardin des Divinités. Son vol depuis le parapet du pont dura une éternité de quelques instants. Le fluide vital qui irriguait ses organes cessa de circuler. Malgré toute la volonté et le courage qui habitaient le cœur de Sao, il accepta le sort qui venait de le frapper. 

			Le contact avec l’eau glacée fut si violent que son corps se contracta, que son cœur se crispa avant de retrouver des pulsations brutales et irrégulières. Le froid le saisit avec tant d’agressivité qu’il le confisqua à l’avidité de la mort. Son corps fut longtemps balloté dans des rapides avant d’être rejeté sur une berge. Il se traîna sur les galets jusqu’à ce que ses jambes se retrouvent au sec. 

			La plupart des flèches s’étaient brisées dans le torrent. Mais leurs pointes avaient furieusement harponné sa chair. Il saignait d’une cuisse, d’une hanche et d’une épaule. Sa joue avait été entaillée sur toute sa longueur. Une matière poisseuse et organique s’en échappait mollement. Sao déchira un pan de sa tunique pour se confectionner une lanière avec laquelle il entoura son visage. Il serra fort la bande de tissu pour comprimer sa joue. 

			Il décida ensuite de s’occuper de sa blessure à la hanche. Il devait d’abord retirer la pointe de métal avant de tenter de stopper l’hémorragie. Ses doigts fouillèrent la plaie pour en arracher l’intrus métallique. La douleur était telle qu’une brusque suée ambra son visage. Il s’évanouit. 

			Quand il revint à lui, le visage d’une jeune Krol planait au-dessus du sien. Il était doux et harmonieux. Les lèvres de la fille étaient finement ciselées et ses yeux étaient couleur mer. Ses cheveux longs et blonds chatouillaient le cou de Sao. Dans un filet de voix rauque, il demanda :

			— Où suis-je ? Au Jardin des Divinités ?

			Il n’aurait rêvé meilleur accueil. 

			— Pas encore non, répondit la fille. Son accès t’a été refusé. Tu vas devoir attendre encore un peu.

			Son visage était juvénile mais sa voix contenait tant de vies qu’elle aurait pu avoir mille ans. La fille le considérait avec ironie et bienveillance. Ses yeux s’étiraient jusqu’aux tempes. Elle cala derrière une oreille une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage et Sao trouva ce geste d’une poésie insensée, d’une beauté folle. Il fit glisser l’une de ses mains le long de son ventre pour atteindre sa hanche et inspecter sa blessure. Il s’attendait à rencontrer la pointe d’acier qu’il n’avait su ôter. Elle avait disparu. Ses doigts se posèrent sur un bandage un peu rugueux. Il inspecta son épaule puis sa cuisse. Le même tissu rêche recouvrait les plaies. 

			Sao observa la fille, son nez droit, ses yeux verts. Sa peau de miel était si fine. Ses lèvres roses étaient si délicates. Oubliant quelques instants le chaos des batailles, il eut envie d’y mordre, subitement. Il n’avait jamais rien vu d’aussi joli de toute sa vie. Il s’adressa à ces yeux, ces lèvres, cette peau :

			— J’ai dormi combien de temps ?

			— Je te soigne depuis plusieurs semaines. Je pensais que tu ne te réveillerais jamais. 

			— Alors je suis bien vivant, je ne suis pas dans un rêve ?

			Elle acquiesça d’un mouvement de cils. 

			— Tu es seule ?

			— Oui. Mes parents ont été exécutés à l’annonce de votre arrivée. 

			— Par les Palocks ?

			— Oui.

			— Maudits soient-ils !

			— Tous ne sont pas si mauvais.

			— Leurs croyances les aveuglent et noircissent leur cœur. 

			— Les meilleurs s’en écartent.

			Sao se redressa avec difficulté en prenant appui sur un coude pour s’asseoir au bord du lit. Un air doux s’engouffrait par la vitre ouverte, un air transportant avec lui un vague parfum de cendres et d’incendie. Il aperçut, au loin, les restes charbonneux d’une grange en bois. Il posa ses mains à plat sur le matelas, bras tendus pour se tenir debout. Il ressentit un léger vertige. La fille le retint en glissant son bras droit dans son dos. Elle le conduisit à petits pas jusqu’à la porte d’entrée. Leur progression évoquait un étrange animal à quatre pattes. 

			Sao évoluait comme si ses membres étaient de plumes. Il se sentait vide de toute énergie. Il s’adossa au chambranle de la porte pour observer la rue déserte de ce village calciné. Le corps carbonisé d’un homme était cloué par une lance à la façade d’une maison, un peu plus loin. 

			— Qui a fait ça ?

			— Quand la rumeur de vos victoires a couru, les Palocks ont décidé d’éliminer tous leurs esclaves. 

			— Tes parents ?

			— Oui… Toute ma famille. 

			— Si je suis responsable de ce massacre, alors pourquoi m’as-tu sauvé ?

			— Toi et les tiens n’êtes responsables en rien. Seuls les démons blancs le sont. 

			— Comment as-tu survécu ?

			— Une amie palock m’a cachée.

			Il écarta cette information qu’il ne parvenait pas à appréhender. Comment une amitié entre une Krol et une Palock était-elle possible ? Il reprit :

			— Quel âge as-tu ? 

			— Dix-sept ans. Et toi ?

			— Aujourd’hui cent ans. Mais il y a quelques semaines encore, j’avais ton âge.

			— Comment t’appelles-tu ?

			— Sao et toi ?

			— Lona.

			— Ton cœur est pur, Lona.

			Les jambes de Sao flageolèrent et une intense fatigue se jeta sur lui comme un fauve. En glissant le long du montant en bois, il eut le temps de murmurer :

			— Tu es mon doux soleil protecteur, Lona.

		


		
			CHAPITRE XIV

			DES LARMES DANS LA PLUIE

			Un pan de l’île au nord de Galeck s’est effondré. Il a disparu sous les eaux en un instant, avalé par la mer. Un raz-de-marée s’est formé avant de fondre sur nous à une vitesse démente. Il a atteint les premiers canots très vite, les retournant et les ingérant comme s’il s’était agi de brins d’herbe. La vague était aussi haute que les remparts de la Cité de Leck. J’ai serré davantage l’arc sanglé à mon dos et je me suis arcboutée à l’intérieur de la barque, déployant mes bras et mes jambes pour prendre appui sur les parois comme clouée sur une croix. J’ai attendu le choc. 

			Quand je suis revenue à moi, le mât du bateau avait été fracturé à sa base. La grande vague l’avait emporté ainsi que la voile qui s’y rattachait. Je me suis redressée pour faire un tour d’horizon. La surface de la Mer Verte était vierge de toute autre embarcation. À présent, j’étais seule sur une coque en bois nu. Je ne possédais rien d’autre que l’arc et le carquois qui ceignaient mon dos. 

			Je ressentais une douleur inhabituelle derrière l’oreille gauche. J’ai inspecté la zone du bout de mes doigts. Ils étaient poisseux de mon propre sang. Je me suis agenouillée pour recueillir de l’eau de mer dans mes mains en coupe et nettoyer la plaie. J’ignorais combien de temps j’étais restée inconsciente. Je me suis levée pour voir le plus loin possible. J’aurais bien échangé mon arc contre la vue perçante de Rameas. La mienne ne m’a permis de repérer nulle terre. Je devais m’y résoudre. Personne ne viendrait à mon secours. J’étais plus seule que je ne l’avais jamais été. J’allais dériver sans aucune maîtrise sur les éléments. 

			De l’eau baignait le fond de la barque. Un bout de tissu, sept de mes flèches et un bol en bois flottaient à la surface. J’ai récupéré le récipient et entrepris d’écoper l’eau de mer qui menaçait, à terme, de m’entraîner vers le fond. J’y ai passé un temps infini. Je m’étais confectionné un bandage avec le bout de tissu imbibé d’eau de mer. Ma blessure ne saignait plus. C’était toujours ça. 

			Le froid est tombé juste avant la nuit. Il était comme une cape jetée sur la houle. Je me suis emmitouflée dans ma tunique humide. Le froid pénétrait cette protection dérisoire comme mille aiguilles, dardant ma chair de cinglantes piqûres. 

			Je n’ai pu fermer l’œil de la nuit. Je pensais à Touk, mon ami de toujours laissé sur ce ponton, le dos brisé. Je pensais à mes frères, au destin qui avait séparé nos routes. J’espérais la leur moins éprouvante. Peu m’importait mon propre sort. Seul le leur comptait pour moi. Ces dernières semaines, je m’étais surprise à veiller sur eux comme une mère, même sur Daan qui était pourtant mon aîné. Surtout sur Daan. Il portait tant de responsabilités sur ses épaules, tant de drames et de violences, tant de tristesse… Il paraissait fort. Mais c’était un colosse aux pieds d’argile. Je m’inquiétais moins pour Lak. Je le savais plein de ressources. 

			Au matin, ces pensées noires se sont effacées et le chant de Touk les a recouvertes de douceur. Je me suis endormie quand les premiers rayons du soleil ont effleuré ma peau. Au réveil, mon front, mes joues, l’arête de mon nez avaient grillé sous la fournaise. Mon visage était en feu. Je l’ai aspergé d’eau salée. Ce geste ne m’a pas soulagée. Le sel m’a brûlée comme une poignée de braises.

			Le troisième jour, mes lèvres étaient aussi sèches que du bois, j’avais soif, j’avais faim et la mer était aussi vide que la paume de ma main. Au moment où tout espoir désertait mon esprit, au moment où j’étais prête à renoncer, j’ai entendu la voix de Luk, mon petit frère assassiné au début de la guerre par une main palock. Je l’ai entendu distinctement alors qu’il me devançait de quelques encolures sur sa monture. Léger et rapide comme une flèche, il tournait son visage souriant vers moi en hurlant : « Alors grande sœur, tu renonces ? » Précisément, à cet instant, d’un coup de talon sur le flanc de mon étalon, j’accélérais pour revenir à sa hauteur en répondant : « Jamais, tu m’entends, l’avorton, jamais je ne renonce. »

			J’ai fixé la surface ondulante de la mer mais je n’envisageais plus d’y plonger. L’éclat bleuté des écailles d’un poisson filant sous la barque a attiré mon œil. J’ai récupéré mon arc, je l’ai armé d’une flèche. Je me suis penchée de l’autre côté. J’ai visé les reflets bleus. L’eau salée a donné un angle étrange à ma flèche à l’instant où elle traversait le poisson. Je l’ai saisie d’un geste vif avant qu’elle ne sombre au fond de l’eau avec ma prise.

			J’ai retiré ma flèche, je l’ai rincée avant de la ranger à sa place dans le carquois. Le poisson, long et fin, remuait comme un serpent dans mes mains. Je l’ai assommé puis avec ma dague, j’ai entrepris de le vider puis de le débarrasser de ses écailles en raclant sa peau à contresens. Il était visqueux et me glissait entre les doigts. 

			Quand j’ai estimé qu’il était prêt, j’ai arraché un morceau de sa chair crue d’un coup de dents. C’était écœurant mais ma faim commandait de n’en rien perdre. Je pensais à mes frères. Je pensais à Touk qui aimait pour deux. Je pensais à lui avec tendresse. Je le chérissais depuis la prime adolescence. Je le chérissais parce qu’il était impossible de faire autrement, parce qu’il était tout ce que les jeunes Belecks de mon village n’étaient pas. Mais je n’étais pas amoureuse de lui. Je le savais depuis ma rencontre avec Rameas, le jeune Vélin. 

			Mes pensées m’ont menée jusqu’au coucher du soleil. Un éclair a tailladé la peau de la nuit, dans le lointain. Le ciel a grondé peu après. Et la pluie a commencé à crépiter sur la structure de mon embarcation. Pour étancher ma soif, je me suis allongée sur le dos, bouche ouverte, pour accueillir cette offrande. Je n’étais plus certaine de croire en nos dieux mais j’étais encore prête à accepter les signes du destin. Celui-ci en était un. 

			J’ai posé le bol sur mon ventre. La musique de la pluie martelant sa courbure à l’intérieur était la plus subtile des mélodies. Je me suis rendu compte que mes yeux pleuraient. Ils pleuraient de cet espoir naissant. Et j’étais heureuse d’être seule à cet instant, que personne ne soit témoin de cette fragilité qui venait de me saisir. En tant que sœur du Roi, je ne devais jamais rien montrer de mes émotions. Seule la colère m’était permise. Mais aujourd’hui, autorisées par ma solitude toute neuve, mes larmes sortaient de moi sans retenue avant de se fondre dans celles du ciel. 

			La tempête est montée peu à peu, gonflant la houle, ballotant mon embarcation comme le ferait la main d’un géant. Le contour d’un nuage m’a rappelé le visage de mon frère Daan. Je me suis adressée à lui silencieusement. Qu’as-tu fait mon frère ? Qu’as-tu provoqué, Daan le Rouge ? Tu ne pouvais pas te contenter d’enfouir le Livre des Purs sous des brassées de terre comme l’avait fait notre père ? Là où le Grand Kal se contentait de tempêter après les dieux, toi tu leur as lancé le défi ultime. Où puises-tu ta force et ton courage, grand frère ? Te sens-tu plus léger aujourd’hui ? 

			À présent, des vagues géantes me soulevaient avant de se dérober sous moi, mon frêle esquif dévalant les pentes abruptes à des vitesses folles. À plusieurs reprises, j’ai été projetée dans les airs. Je ne sais par quel miracle je ne suis pas passée par-dessus bord. Je m’accrochais à ce que je pouvais. Je m’accrochais à l’idée que, peut-être, Daan n’était pour rien dans tout ça, que, peut-être, les dieux n’y étaient pour rien. Là où tous verraient la main divine, peut-être n’y avait-il que coïncidence. J’ai décidé que si je survivais à ce cataclysme, je n’honorerais plus les dieux. Je ne croirais plus qu’aux Krols, je ne croirais plus qu’aux hommes. 

		


		
			CHAPITRE XV

			UNE DOUCE LUMIÈRE 

			Foudre patienta tout le jour. Il resta assis sur la même branche, adossé au même tronc. Si la piste des Invisibles s’était évanouie ici, elle reparaîtrait au même endroit. Depuis qu’il avait entamé sa quête, son esprit était plus clair. Il était comme une pierre précieuse débarrassée de sa gangue de glaise. Était-ce la solitude qui avait décuplé ses capacités ou la station debout qu’il avait privilégiée pour arpenter la forêt ? Peut-être cet espoir insensé de quitter cette prison peuplée de créatures hostiles ? 

			Il se sentait aujourd’hui si différent de ceux de son clan. Il avait grandi au milieu d’eux pourtant. Mais leur violence l’effrayait et il n’avait aucun goût pour le cannibalisme. Les clans canis le respectaient et acceptaient sa suprématie parce qu’ils reconnaissaient en lui une intelligence supérieure. La seule tribu dont il ignorait tout était celle des Invisibles. Elle évitait tout contact.

			Il imagina ce qu’il pourrait trouver de l’autre côté de la Grande Muraille. Peut-être des vergers chatoyants, des arbres lourds de fruits juteux et sucrés. Si elle avait été érigée, ce n’était pas pour rien. Cette partie de l’île qui leur était interdite devait receler tant de trésors. Il se prit à rêver de ce nouveau royaume qui lui tendait les bras. Il se prit à se rêver Roi. Son ambition ne connaissait plus aucune limite. 

			Une main de géant pressa dans son poing les dernières gouttes de jour. L’obscurité monta sur ses rêves fous et la branche épaisse au-dessous de laquelle il se trouvait se mit à bouger. Tout autour de lui, au-dessous, au-dessus, sur les arbres proches du sien quelque chose s’était mis en mouvement. Il aurait pu croire que l’écorce se décollait des arbres, qu’elle était animée d’une vie propre. 

			Une silhouette se détacha face à lui. Sa robe marron clair se mua, peu à peu, en une fourrure grise aux reflets bleus. Il semblait qu’elle émettait une douce lumière. Un halo luminescent vibrait autour du Canis. Foudre se redressa. Il crut à une hallucination et se frotta les yeux vigoureusement. Mais quand il se concentra de nouveau, la créature était toujours là. Sa petite poitrine lui confirma son impression première. Il s’agissait bien d’une femelle. D’autres étaient apparues partout, tout autour. La discrétion avec laquelle tout le clan s’était réveillé l’impressionna davantage encore que la phosphorescence de leur corps. 

			Foudre tendit la main et enfonça son doigt tendu dans la toison bleue qui recouvrait le ventre de l’Invisible. Il voulait s’assurer qu’elle était bien réelle. La Canis le fixait de ses yeux bleus acier. Elle était d’une parfaite immobilité. Sa posture ne traduisait nulle peur, nulle agressivité. Elle reflétait seulement une intense interrogation. Que faisait parmi eux, ce Canis à la robe grise ? Que faisait-il si seul ? Les autres se déplaçaient toujours en groupes. Fallait-il qu’il soit très courageux ou carrément fou pour venir à leur rencontre, si démuni. 

			Foudre rompit le silence. La langue des Canis était restreinte, composée de claquements de lèvres et de borborygmes. Elle ne contenait que quelques mots essentiels, une trentaine tout au plus, qui pouvaient se décliner à l’aide de subtiles variations dans le ton ou en s’accompagnant de gestes.

			Ainsi, mains croisées sur la poitrine, Foudre fit comprendre à l’Invisible qu’il venait chercher de l’aide. Puis, la main très haute au-dessus de sa tête, il figura la Grande Muraille. Il avait trouvé un moyen de la franchir. Mais il avait besoin des Invisibles pour le faire de nuit. Tel était son plan. 

			La créature, face à lui, le fixa longtemps sans bouger. Puis elle tendit les mains à plat devant elle, paumes retournées, en donnant un coup de menton dans le vide. Cela se résumait à une question. Qu’avaient-ils à y gagner ? Que pouvait donc promettre Foudre aux Invisibles ? 

			La femelle canis se tourna vers les siens pour les sonder du regard. Il était clair que Foudre se trouvait face à la cheffe des Invisibles. La tension retomba un peu. Si cette question lui était posée, il avait peut-être une chance. À grands renforts de gestes, il mima des vergers qui tapisseraient des plaines entières. Intuitivement, il devinait que ce clan n’était pas cannibale. Le cannibalisme ne pouvait s’accorder avec l’intelligence et les Canis qui le cernaient semblaient d’une intelligence supérieure à ceux de son clan. 

			La créature désigna à Foudre le collier qu’elle portait autour du cou. Le squelette d’une tête de serpent y était attaché. Foudre comprit que « Tête de Serpent » était son nom. Il brandit la main très haut, au-dessus de lui et força son corps à convulser pour mimer la foudre le traversant. Il perçut des gloussements dans les arbres autour de lui. 

			Les présentations étant faites, Tête de Serpent lui demanda d’attendre ici et dans un bond plein de souplesse et d’agilité, elle se réfugia dans un autre frotte-ciel. Les membres de son clan la rejoignirent pour se regrouper autour d’elle. Comme si leur proximité avait fait fusionner la lumière qui irradiait de leurs corps, une intense luminescence s’échappa du groupe et se propagea sur quelques dizaines de pas, éclairant les arbres alentour, éblouissant Foudre qui dut placer sa main en écran devant ses yeux pour se protéger. 

			Ces Canis étaient décidément très surprenants. Ils émettaient de la lumière, riaient et leur chef était une femelle. Il aurait tant aimé appartenir à ce clan. Les Invisibles échangèrent pendant un temps qui lui parut infini. Beaucoup d’entre eux participaient à la conversation mais les débats se faisaient sans cris, sans heurts. Quand dans un même élan, tous les visages s’orientèrent vers Foudre, il crut que ses espoirs étaient scellés par ces yeux froids et ces visages graves. Tête de Serpent le fixait, elle aussi. Elle eut un imperceptible mouvement du menton qui semblait inviter Foudre à les rejoindre. Il n’était pas sûr. Il n’osa pas bouger. 

			Les Invisibles commencèrent à sauter d’arbre en arbre en s’éloignant de lui. Comme il ne bougeait toujours pas, Tête de Serpent se suspendit à une branche pour se tourner vers lui. Elle eut un geste de la main pour l’inviter à les rejoindre. Foudre se redressa, la poitrine gonflée par un espoir insensé. Il rejoignit la cheffe des Invisibles. Elle lui sourit alors comme peu de créatures de son espèce savaient le faire. 

		


		
			CHAPITRE XVI

			SOUTENIR LE CIEL

			La structure trembla tout autour des survivants. Les grilles des cachots gémirent dans un grincement métallique. Tous s’accroupirent, les yeux inquiets rivés au plafond qui faisait pleuvoir sur leur tête des morceaux d’enduit et de pierres. Pour éviter de tanguer, certains empoignèrent les barreaux des geôles. D’autres titubèrent jusqu’aux murs pour y prendre appui. 

			Rago fixa Lak tout le temps que durèrent les vibrations. Quand le calme revint, il s’adressa au jeune guerrier sans détour. 

			— Ton frère… Il était dans la salle de réunion. 

			— Pourquoi ? l’interrogea Lak. Pourquoi ne t’a-t-il pas suivi ?

			— Il n’entendait rien. Il marmonnait en fixant le volcan.

			Lak se fraya un chemin au milieu des Krols qui partageaient son refuge. Ils étaient des milliers, agglutinés sous la surface sur plusieurs niveaux. Rago était sur ses talons. En traversant les premiers sous-sols saturés par les habitants de la cité, Lak interrogea l’architecte :

			— Rago, pourquoi as-tu conçu des sous-sols aussi vastes. Ils pourraient presque contenir la population de Leck ?

			— Pas presque. Ils le peuvent. Je savais que ce jour viendrait. Je savais qu’un jour ou l’autre, nous aurions à nous protéger du volcan. 

			Ils gravirent l’escalier étroit qui devait les conduire à l’air libre. L’accès au rez-de-chaussée était obstrué par un pan de mur effondré. Ils durent déblayer quelques pierres en les repoussant devant eux. Alors que Rago fournissait son effort, Lak nota les veines saillantes et bleutées des bras du vieil architecte. Il pensa que cet homme était davantage que ce qu’il prétendait, qu’il connaissait les secrets du temps qui passe et savait comment le défier.

			Lorsque la sortie fut dégagée, Lak fila dans la cour. Il s’immobilisa au centre de la place d’arme et leva les yeux vers la tour principale. Les étages qui se trouvaient au-dessus de la salle de réunion avaient disparu, soufflés comme la flamme d’une bougie. La partie effondrée avait volé en éclats et se trouvait là, à ses pieds, en débris éparpillés autour d’un bloc rocheux colossal. Il présuma qu’il devait s’agir de celui qui avait scalpé la tour. 

			Il revint sur ses pas pour escalader les étages. Son cœur cognait tellement fort dans sa poitrine qu’il comprimait ses poumons. Il l’asphyxiait presque. Rago le suivait avec prudence, enjambant les obstacles, plaçant ses pas dans ceux de Lak. Quand ils parvinrent à leur but, ils avancèrent dans un paysage de désolation. L’étage était ouvert à tous les vents. La grande table était retournée et deux de ses pieds étaient absents. Il ne restait plus que des éléments de vaisselle, des amas de pierres auxquels étaient accrochés des bouts de tissus et quelques colonnes de soutènement qui ne soutenaient rien d’autre que le ciel, à présent.

			Des statues des Dieux, ne restaient que des fragments. Un calme surnaturel régnait sur le lieu. Lak et Rago levèrent les yeux. Plus aucun projectile ne les survolait mais le nuage de cendres s’épaississait au-dessus d’eux. Rago tapota l’épaule de Lak pour attirer son attention et tendit son doigt en direction du volcan. De la lave noire striée de reflets orange s’échappait du cratère pour s’écouler sur les pentes de la Montagne de Feu. Cette vision évoquait une marmite débordant de soupe bouillante.

			Lak s’avança dans la pièce dénudée alors que des tourbillons de cendres s’accrochaient à ses cheveux et l’aveuglaient. Une odeur de soufre entêtante portée par les vents du nord l’obligea à relever un pan de sa tunique sur son nez. Il ne trouvait aucune trace de son frère. Il s’avança jusqu’aux bords édentés de la tour, scrutant le sol beaucoup plus bas, soulagé que sa silhouette ne s’y détache pas. Daan était introuvable.

			Il approcha d’une colonne orpheline, mû par un espoir inexplicable. Son frère y était adossé, assis sur le sol, les jambes sous des gravats. Du sang fuyait d’une plaie à l’épaule. Il semblait habiller son bras et sa main gauche d’un gant vermeil. Daan saignait aussi d’une pommette. Il était immobile, fixant le néant, face à lui. Mais il était vivant. 

			Lak s’accroupit près de lui, déblaya les pierres qui recouvraient ses jambes puis posa une main sur son épaule. 

			— Ça va Daan ? Ça va, mon frère ? Tu es blessé ?

			— Coïncidence…

			— Quoi ? De quoi parles-tu ?

			— De ce qui vient de se produire. 

			Lak était perplexe. Il observait son frère sans comprendre le raisonnement interne qui l’avait amené à prononcer le mot « Coïncidence ».

			— La Montagne de Feu veut me faire croire que les dieux existent, a repris Daan. Coïncidence. Ce n’est que coïncidence. S’ils avaient voulu me faire payer ma très grande faute, mon péché, je ne serais pas là devant toi et tu ne serais plus de ce monde.

			Il avait vu se dessiner l’ombre d’un sourire à l’instant où le mot « péché  » s’était échappé de sa bouche. Sa voix était anormalement calme. 

			— Le Livre, est intervenu Rago.

			— Dévoré par le volcan, pfuit… 

			Daan a souri une fois de plus en mimant la fumée, remuant ses doigts devant son visage comme des pattes d’araignée. L’architecte a semblé chercher une réponse à l’intérieur de lui-même avant d’ajouter :

			— Peut-être un simple phénomène physique, une incompatibilité entre la matière qui constitue le Livre des Purs et le ventre du volcan. 

			Alors que la situation ne prêtait pas à sourire, Rago pouffa. 

			— Une indigestion… La Montagne de Feu a fait une indigestion. 

			— Aide-moi, vieux fou, l’a coupé Lak, au lieu de dire des bêtises.

			Il y avait beaucoup d’affection dans le ton de Lak et Rago ne s’offusquait jamais des écarts de langage du plus jeune des fils de Kal. Par jeu, il fit mine de se renfrogner en se penchant pour glisser une épaule sous l’aisselle droite de Daan. Lak l’imita, côté gauche et ils rebroussèrent chemin vers l’escalier.

			Au loin, la lave gonflait comme la houle, un jour de tempête. Elle avalait tout sur son passage et rien ne pouvait plus entraver sa course folle jusqu’à la cité de Leck. 

		


		
			CHAPITRE XVII

			TRAVERSER LE JOUR

			Deux jours s’étaient écoulés depuis l’orage. J’étais parvenue à pêcher deux poissons supplémentaires, deux poissons ronds et minuscules, aux teintes argentées. Mais ils m’avaient permis de tenir jusqu’ici, même si je me sentais de plus en plus faible. Mon corps était engourdi. Il m’obligeait à exécuter chacun de mes gestes au ralenti. À l’inverse, mon cerveau tournait vite, piégé dans une boucle infinie. J’aurais voulu qu’il s’arrête mais il ne me laissait aucun répit. 

			Depuis la veille, la chanson de Touk s’était détachée de moi et mes pensées me ramenaient invariablement à Rameas, le jeune éclaireur vélin à qui j’avais sauvé la vie dans la jungle des Canis. Depuis ce jour, je me sentais responsable de lui. Mais il y avait autre chose… Un sentiment que j’avais longtemps étouffé. Il explosait aujourd’hui sans raison alors que mon esprit aurait dû se focaliser sur ma survie. Peut-être était-ce dû à nos retrouvailles récentes sur Leck, peut-être était-ce dû à la disparition de Touk ? Touk était cette digue qui entravait mes élans, qui bridait ma poitrine.

			Je le savais aujourd’hui. Ce que je ressentais pour Rameas, je ne l’avais jamais éprouvé pour Touk. Et cet aveu était un poids supplémentaire sur ma culpabilité. J’avais beaucoup de tendresse pour Touk et une grande admiration pour la sensibilité qu’il savait projeter dans ses chansons. Mais je n’éprouvais ni amour ni passion dévorante. Avant de rencontrer Rameas j’ignorais ce qu’était la passion. J’avais détecté chez lui la même fébrilité, le même élan. Mais il avait eu l’élégance de s’effacer devant Touk, de ne pas insister. De mon côté, je m’étais empêchée. 

			En journée, je me protégeais des assauts du soleil comme je pouvais, en confectionnant une sorte de tente avec ma tunique. Les rayons traversaient malgré tout. Mais leur nocivité était atténuée. J’imaginais Rameas avec moi, sous le refuge de ma tunique. Je nous imaginais peau contre peau. Et cette illusion me permettait de tenir jusqu’au soir. Je repensais à mon ventre collé à son dos pour combattre le froid, cette nuit-là, dans cette fougère géante, à nos silences, à cette proximité qui nous avait aidés à combattre la peur. 

			Je l’espérais hors de danger. Cette vague avait forcément atteint Linus. Était-il à l’abri dans la ville fortifiée de Gatik à l’instant où son île avait été frappée ? Était-il sur sa tour de guet, pensant à moi au même instant ? J’imaginais sa vie, sa famille. Je voyais une maison pleine de vie comme l’était la nôtre avant l’attaque des Palocks. Cette idée me réconfortait. Elle m’aidait à traverser le jour. 

		


		
			CHAPITRE XVIII

			CROIRE AU VENT

			Pour accéder aux cinq sous-sols il fallait emprunter un escalier à partir du rez-de-chaussée de la tour principale. Ces emplacements étaient si vastes qu’ils pouvaient contenir une armée. En l’occurrence, plusieurs dizaines de milliers de Krols y étaient entassés, attendant, inquiets, que ce cataclysme prenne fin. Les blessés étaient répartis dans trois cachots du cinquième sous-sol, celui qui communiquait avec les douves par un tunnel immergé.

			Gom, le médecin chef, et ses deux aides s’appliquaient à panser les blessures, réduire les brûlures et soulager les douleurs. Ils faisaient avec ce qu’ils avaient ou plutôt avec ce qu’ils n’avaient pas. Seul Gom avait pensé à prendre sa trousse médicale avant de se précipiter vers le port. Meona et Virac, ses apprentis, n’avaient pas eu cette présence d’esprit. Saisis par l’effroi, ils s’étaient précipités au dehors et avaient suivi le mouvement des habitants de Leck. Pour les plaies superficielles, des bandes de tissu déchirées dans les vêtements suffisaient la plupart du temps. Quand ils n’avaient pas d’autres solutions, ils venaient piocher dans la sacoche ouverte de Gom. 

			Quand Daan, soutenu par Lak et Rago, traversa le premier sous-sol, tous se turent, les yeux orientés vers le jeune roi. Si Daan le Rouge était vivant, alors il y avait peut-être encore un espoir. Quelqu’un prononça tout haut : « C’est notre Roi ! » La plupart des Krols s’agenouillèrent. Daan se retourna, persuadé que le Grand Kal venait de ressusciter et qu’il se trouvait dans la salle derrière lui. Mais personne d’autre ne se tenait dans son dos. Il avait toujours autant de difficultés à s’imaginer Roi des quatre îles.

			Quand le drôle d’animal à six pieds constitué de Rago, Lak et Daan se présenta à lui, Gom confia la jeune fille dont il s’occupait à Virac. Il lui montra comment appliquer un onguent apaisant sur son dos brûlé. Puis il fit asseoir Daan sur un banc près de lui pour inspecter ses blessures. 

			La plaie à l’épaule n’était pas si profonde mais saignait abondamment. Gom chargea Meona de la besogne. Elle s’approcha de Daan. Elle ne paraissait nullement intimidée par le statut du nouveau blessé, nullement impressionnée par sa mission. Elle était petite, dépassant tout juste Daan alors qu’il était assis et elle debout. Son visage criblé de taches de rousseur était juvénile mais ses yeux étaient ceux d’une survivante. Ils brûlaient d’une autre vie que celle qui s’imprimait sur sa peau de jeunesse. Le contraste était frappant. Daan aurait souhaité ne plus s’extraire du feu de ce regard-là. Ses cheveux bruns prenaient des reflets dorés à la lumière des lampes à huile. 

			Elle extirpa un fil de la trousse de Gom puis s’appliqua à le faire glisser dans le chas d’une aiguille. Elle commença à le recoudre en silence. La concentration irisait ses yeux d’éclats violets. Daan fit un léger mouvement de tête pour observer les gestes sûrs de la fille. Elle s’interrompit, saisit le visage de Daan à deux mains au niveau des tempes pour l’obliger à regarder droit devant lui. Daan laissa passer quelques instants avant de se pencher une nouvelle fois vers sa blessure. Meona émit un bruit de langue agacé. Il se figea davantage en adoptant l’attitude de l’enfant qu’on réprimande puis recommença. Meona ne put résister. Elle sourit en baissant la tête. Et ce sourire, pour Daan, fut une source d’eau pure, une source à laquelle il ne s’était plus abreuvé depuis l’assassinat de Vélia. 

			Une quinzaine de points suffirent à colmater la brèche. Meona désinfecta la joue tuméfiée du roi puis palpa ses membres inférieurs couverts d’ecchymoses. 

			— Pas de fracture, annonça-t-elle. Seulement des hématomes. Peut-être une torsion de la cheville. 

			Les doigts toujours posés sur la cheville de Daan, en le toisant du regard, elle lui dit :

			— Je vous croyais plus fort.

			— Moi aussi…

			Cet aveu de faiblesse toucha le cœur de Meona parce qu’elle découvrait l’homme caché derrière la carapace de roi. Du côté de Daan, le contact des doigts de la jeune guérisseuse sur sa peau, cette lueur de défi qui luisait au fond de ses yeux, tout ça le ramena définitivement à la vie. 

			Un nouveau choc secoua les murs de la cité. Ceux qui se trouvaient au dernier sous-sol virent l’eau du tunnel déborder sur la plage de pierres grises qui remontait en pente douce. Effrayés, ils refluèrent vers l’escalier qui conduisait aux étages supérieurs. Gom et ses apprentis continuèrent à soigner les blessés en pataugeant dans l’eau qui leur arrivait aux chevilles. Rago, Lak et Daan s’approchèrent du tunnel. L’eau continuait à monter lentement mais sa température, elle, augmentait vite. Rago devina que ça deviendrait bientôt intenable. Il donna l’ordre d’évacuer les blessés. Il avait compris avant tout le monde ce qui allait surgir de ce tunnel. 

			Quand la langue de lave jaillit en roulant sur la portion en pente du tunnel, il ne restait plus personne dans la salle. Rago et les fils de Kal observaient avec fascination le phénomène depuis l’escalier. Tous les trois avaient compris que la lave avait atteint le mur d’enceinte et profitait des moindres failles pour s’introduire dans la Grande Cité. Elle avait chassé l’eau des douves et pénétré dans le passage secret pour émerger sous leurs yeux, tel un monstre sans visage. Rago tendit ses deux mains ouvertes devant lui pour projeter un sort sur la menace et la lave se figea aussitôt. 

			— Comment as-tu fait ça ? lui demanda Lak.

			— Tout n’est qu’illusion, grimaça le vieil architecte… illusion et phénomènes physiques. La lave n’avait plus l’énergie nécessaire pour poursuivre sa course. En se refroidissant dans l’eau, elle s’est solidifiée. 

			Il fixa les deux frères à tour de rôle de ses yeux d’aigle. 

			— Tout n’est qu’illusion. N’oubliez jamais ça. 

			Lak et Daan devinèrent que les leçons qu’ils recevaient de Rago, leur père les avait reçues avant eux. Rago était la mémoire et la sagesse du peuple krol. 

			— Crois-tu en nos dieux, Rago ? le questionna Daan.

			— Je crois en toi, en ton frère et en Zila. Je crois au courage et à l’humanité du peuple krol. Parfois, dans mes bons jours, je crois en moi. Les dieux ne sont que du vent et j’essaie de croire au vent le moins possible. 

		


		
			CHAPITRE XIX

			UN ÉCLAT LUMINEUX

			La houle avait cessé dans l’après-midi et la mer était aussi calme qu’une flaque d’eau. Pour la première fois depuis que j’étais prisonnière de cette barque, je m’étais endormie sans effort, la fatigue cramponnée à mes paupières, m’empêchant de lutter, la tête aussi lourde qu’une bille de boulon. 

			Lorsqu’un bruit sec sur la coque m’a tirée du sommeil, la douce lumière de l’aube baignait le ciel, dessinant un halo mauve sur la ligne d’horizon. J’étais frigorifiée, courbaturée. Je me suis accroupie. Sur des centaines de pieds, autour de mon embarcation, flottaient les débris d’un voilier et parmi eux une rame qui cognait régulièrement la coque de mon canot. 

			Cette vague avait été si puissante. Le navire avait dû voler en éclats sous la violence du choc. Je me suis penchée pour récupérer la rame. Un peu plus loin, j’ai aperçu une sorte de radeau. Un bout de voile blanche le recouvrait presque intégralement. J’ai ramé pour m’en approcher. Un morceau de tissu pourrait toujours me servir. Je m’imaginais confectionner une nouvelle voile pour ma barque. 

			Je me suis collée au radeau et j’ai entrepris de ramener la toile blanche à moi. Au premier effort, le corps d’un Palock est apparu. J’ai eu un mouvement de recul. Mais il était inerte. J’ai continué de tirer sur la voile en l’enroulant pour pouvoir la ranger à mes pieds. Le visage du Palock était grillé par le soleil. Ses yeux étaient clos. Son pantalon était en lambeaux. Son torse était nu. J’ai longuement observé sa peau presque translucide, les veines violettes qui sillonnaient son corps. 

			J’en avais tué un grand nombre lors de la dernière guerre. Mais je n’avais jamais eu l’occasion d’en observer un d’aussi près. Je distinguais ses côtes plus sombres sous la peau blanche. Son ventre était creusé par la faim. Les six doigts qu’il portait à chaque main étaient si fins et déliés qu’ils évoquaient la mue d’une araignée. 

			Alors que je repoussais son radeau du bout de ma rame, j’ai vu deux de ses doigts bouger. J’ai saisi et armé mon arc pour viser le cœur de mon ennemi. Le Palock a ouvert les yeux avec grande difficulté. Le soleil levant était certainement trop agressif. L’iris de ses yeux était légèrement rosé, parcouru de minces sillons bleutés. Je crois qu’il me distinguait à peine. Mais il avait dû sentir ma présence. Il a ouvert la bouche sans pouvoir prononcer une syllabe. Ses lèvres étaient grises et craquelées comme de la terre en période de sècheresse. 

			Ma barque continuait de s’éloigner de lui. J’ai baissé mon arc avant de me diriger vers d’autres débris. L’un d’eux était plus imposant que les autres. Sa partie émergée dépassait la surface de quelques pieds. En approchant, j’ai compris que le bateau avait chaviré avant de se retourner dans sa violente collision avec la vague. Une poche d’air maintenait la coque à flot. Elle courait à la surface sur deux cents pieds au moins. Ce bateau devait être immense. 

			J’ai imaginé que, peut-être, des esclaves krols s’y trouvaient encore. À la différence de mon frère Daan, j’avais appris à nager assez vite. Mais je n’étais pas rassurée par la perspective de plonger pour explorer le navire. J’ai découpé une longue bande de tissu sur la voile qui emplissait le fond de ma barque. Je me suis approchée du safran de la galère palock dont la coque affleurait à la surface et j’y ai fait un nœud pour m’y amarrer.

			J’ai ôté ma tunique pour éviter qu’elle n’entrave mes mouvements. Une pellicule fine et translucide se détachait de ma peau brûlée, par endroits, révélant des zones aux teintes violettes agressives. J’ai coulé un œil vers le Palock. Le cou tendu, il faisait des efforts insurmontables pour se redresser. Je lisais de la terreur dans son regard sans parvenir à l’interpréter avec acuité. Dans ses yeux, je pressentais l’imminence d’un danger. Mais si c’était le cas, je ne comprenais pas la raison pour laquelle il cherchait à me prévenir et de ce fait épargner un ennemi. Quand il a compris que, quoi qu’il fasse, j’allais plonger sous la structure, son cou s’est relâché et sa tête est retombée.

			J’ai avalé une longue goulée d’air et je me suis laissée glisser sous l’onde verte en suivant la charpente arrondie de la coque. L’eau était d’une grande clarté. Sa douceur m’a enveloppée comme mille baisers. Elle a apaisé le feu qui courait sur ma peau. J’ai atteint le pont supérieur. Il avait été ravagé par la vague. Des deux mâts, il ne restait que la base hérissée de pointes acérées. Ils avaient été arrachés comme on coupe à main nue une branche fine sur un arbre. 

			J’ai repéré une ouverture et je m’y suis engouffrée. Un escalier permettait d’accéder aux ponts inférieurs. Je me suis accrochée aux marches pour progresser et m’enfoncer davantage dans le ventre du navire. La luminosité baissait peu à peu. Je devais absolument atteindre la poche d’air. Je venais d’accéder à la deuxième volée de marches quand une main blanche a surgi sous mes yeux. C’était une main palock. Les six doigts étaient visibles. J’ai eu une réaction brusque et heurté une poutre. J’ai été sonnée un court instant. La main flottait entre deux eaux. Un nerf violet pendait de la chair arrachée. La surprise m’avait fait expulser une grande quantité d’air de mes poumons. 

			J’ai accéléré ma remontée. Je suffoquais. Je devais absolument respirer et refaire le chemin inverse n’était plus envisageable. J’ai poussé sur mes pieds et fourni davantage d’efforts avec mes bras. À bout de souffle, j’ai atteint le fond de cale où stagnait la poche d’air. J’ai pris une grande inspiration et attrapé une aspérité de la coque de ma main gauche pour me maintenir à flots. Quand j’ai retrouvé mon calme, j’ai tâté l’arrière de ma tête et repéré une bosse à l’endroit où j’avais heurté un obstacle. La douleur irradiait au rythme des battements de mon cœur. 

			Le lieu évoquait une grotte sous-marine. Il y faisait extrêmement sombre. J’ai attendu de m’habituer à l’obscurité pour inspecter les lieux. Il n’y avait aucun survivant et des traces brunes maculaient la coque au-dessus de ma tête. J’ai essuyé mon visage de ma main droite. Je sentais un liquide gluant sur moi, autour de moi, partout. Je n’en distinguais pas la couleur. Mais je connaissais son goût et son odeur. Une furieuse bataille avait eu lieu ici pour qu’il y ait autant de sang. Une furieuse bataille… ou un terrible massacre.

			Je comprenais, à présent, le regard du Palock sur le radeau. Je m’étais précipitée dans un piège sans aucune prudence. Dans ma jeunesse, mon père m’avait enseigné l’art du combat. Il ne m’avait pas appris celui de la prudence. Ma main gauche a lâché sa prise et j’ai plongé, en me laissant glisser sans bruit. Les yeux grands ouverts sous l’eau, j’ai exploré la carcasse du bateau. J’ai franchi une cloison et accédé à un deuxième compartiment. Des cruches flottaient entre deux eaux, tout autour de moi. Elles étaient fermées hermétiquement. J’ignorais ce qu’elles contenaient mais ma survie se trouvait peut-être là.

			J’ai repéré un éclat lumineux au-dessous de moi. Je m’en suis approchée. Il s’agissait d’un sabre. Sa pointe courbe et effilée s’était plantée dans le pont en bois. Je l’en ai arraché. Le contact de la poignée dans ma main m’a rassurée. J’ai passé mon bras dans les anses de deux cruches fermées par des bouchons en liège. Je suis remontée prendre ma respiration et j’ai plongé une fois de plus pour atteindre le premier compartiment.

		


		
			CHAPITRE XX

			UNE ÉCLIPSE

			Daan et lak remontèrent des profondeurs de la citadelle pour atteindre la surface. Ils jetèrent un œil inquiet vers le ciel charbon. Alertés par des raclements d’acier sur les pavés, ils avancèrent vers la grande porte. Un groupe d’une cinquantaine d’hommes en armes montait vers eux, certains trainant leur épée ou leur lance dans leur sillage. Ils étaient noirs de suie et semblaient sans force. Ils reconnurent l’homme qui commandait l’escouade. C’était Barel, le vieux chef de guerre, l’un des plus anciens amis de leur père.

			Lui et ses soldats s’étaient réfugiés dans l’armurerie au plus fort des explosions. Le bâtiment avait été épargné mais le nuage de cendres s’était abattu sur lui et infiltré par tous les interstices. Son récit expliquait leur allure. Les cendres étaient encore brûlantes et s’étaient collées à leur peau et leurs vêtements. Daan et son frère les conduisirent au puits qui se trouvait dans un angle de la place d’armes. Ils remontèrent des premiers seaux souillés par les projections volcaniques. Ils s’en servirent néanmoins pour arroser les soldats et les débarrasser de la pellicule de cendres qui les recouvrait. 

			À la suite de ça, ils gravirent les marches qui conduisaient aux créneaux des remparts, côté nord. Il était encore tôt dans la journée mais le ciel était noir et rouille. Comme une éclipse, il obstruait le soleil et accueillait la nuit plus tôt que prévu. Les remparts avaient stoppé la course folle de la lave qui avait contourné la cité pour se jeter dans la mer de part et d’autre. À présent, le magma était un lac immobile et la cité de Leck, une île dans une île. Tout était figé en dehors des fumerolles s’échappant de l’étendue noire et ce calme inattendu était encore plus terrifiant que toutes les calamités qui auraient pu s’abattre sur eux et leur peuple. 

			Subitement, alors que rien ne les préparait à ça, un craquement énorme monta du cœur de l’île de Leck. La terre trembla de nouveau et ils durent se cramponner aux créneaux pour ne pas chuter. Les remparts tanguèrent comme le pont d’un bateau dans la tempête. Ils se jetèrent au sol pour agripper les rainures entre les pavés, persuadés que le mur sur lequel ils se trouvaient ne serait bientôt qu’un amas de pierres, qu’il serait leur tombeau. 

			Mais l’édifice finit par se stabiliser. Quand Daan et Lak se redressèrent, le paysage face à eux, présentait une anomalie de taille. La mer avait avalé une partie du territoire à l’est de l’île. La grande plaine entre le cirque de Kilos et la forêt des palins avait été engloutie par les eaux. Leck était défigurée. Au large, une vague colossale formait un arc de cercle qui filait à grande vitesse vers l’est et le nord-est. L’écume s’enroulait à son sommet comme un ourlet et piégeait le peu de lumière qui traversait encore le nuage.

			Les deux frères devinaient sa crête affutée comme une lame, sa crête affamée de terres. Tôt ou tard, elle atteindrait Linus et Grande Île. Fradeck n’était pas dans la ligne de mire du raz-de-marée. Elle serait peut-être épargnée. Lak se tourna vers son frère. Il était livide. Il prononça ce simple mot : « Zila ». Il y a peu, il l’espérait en mer. À cet instant, il l’espérait partout sauf à la surface de la Mer Verte. 

			Daan passa son bras autour du cou de son jeune frère et le ramena contre son flanc. Il voulait lui transmettre un peu de sa chaleur. C’est tout ce qu’il pouvait lui communiquer. La force et la puissance de cette vague le privaient de tout espoir. 

		


		
			CHAPITRE XXI

			LES DEUX FACES D’UN MÊME MONDE

			À l’instant où je franchissais la porte qui donnait sur le premier compartiment, j’ai aperçu un halo blanc qui venait à ma rencontre dans une nage sinueuse et pleine de grâce. La forme semblait produire de la lumière parce que, subitement, tout s’est éclairé dans la cale. La créature nimbée de clarté s’est immobilisée un bref instant. Elle affichait un masque jovial, deux grands yeux doux. Son visage semblait presque humain. Une ondulation l’a propulsée jusqu’à moi en même temps qu’elle projetait des bras en forme de tentacules. Ses membres m’ont saisie aux jambes et aux épaules. Sa bouche a commencé à se dilater. Elle était remplie de dents minuscules. À présent, elle était suffisamment large pour m’engloutir toute entière. Sa force était extraordinaire. Je me suis arc-boutée pour offrir davantage de résistance.

			Lorsque nous étions enfants, mes frères et moi, ma mère nous racontait toutes sortes de légendes. Celle des Rieurs, ces hommes déchus par les Dieux qui se seraient réfugiés sous l’eau, en faisait partie. Ils n’étaient pas qu’une légende. Daan les avait affrontés. Aujourd’hui, c’était mon tour.

			Je me sentais impuissante, incapable de me libérer de l’emprise de la bête. J’avais beau ruer, donner des coups de pieds, le Rieur avait assuré sa prise. Mes tentatives étaient vaines. Comme une mère embrasse son enfant, ses bras s’étaient noués dans mon dos et ils poussaient pour me rapprocher d’elle. Je me vidais de mon air, aveuglée par les grappes de bulles qui fuyaient ma bouche.

			La mâchoire face à moi continuait de se dilater. Mes bras étaient paralysés. Seules mes mains conservaient leur autonomie. J’ai concentré toute ma force dans mon poignet pour envoyer un coup de sabre circulaire sur ma droite. La lame a tranché net le tentacule du Rieur. Son visage s’est déformé sous le coup de la douleur et il a expulsé une plainte gutturale et suraigüe qui a résonné dans le compartiment. Mon bras enfin libéré, j’ai enfoncé ma lame dans la gorge béante du monstre. Un nuage d’un blanc laiteux a flotté entre nous et il s’est détaché de moi.

			Les deux amphores toujours accrochées à mon bras, je suis remontée pour prendre ma respiration dans la zone émergée de la coque. J’ai replongé aussitôt. Je devais m’extirper de ce piège au plus vite, avant que d’autres Rieurs ne flairent ma peur. J’ai rejoint l’escalier dans la semi-obscurité. Il m’a conduite jusqu’au pont supérieur. Je n’étais plus prisonnière de l’épave flottante mais un éclair sur ma droite m’a alertée. Un groupe de plusieurs créatures se dirigeait vers moi. Les Rieurs se déplaçaient à la manière de poulpes, se servant de leurs bras pour chasser l’eau derrière eux en adoptant une forme oblongue pour offrir moins de résistance à l’élément liquide et gagner en vitesse.

			J’ai pris appui sur la structure en bois, puis poussé sur mes jambes pour me projeter et remonter à la surface, le plus rapidement possible. À l’instant où j’atteignais ma barque, une liane visqueuse s’est enroulée autour de ma jambe. J’ai lâché les amphores à l’intérieur de mon canot et tenté d’y grimper. Les deux coudes calés sur le bastingage, je manquais de force pour me libérer. J’ai donné un violent coup de pied sous moi, au jugé, senti la liane relâcher sa prise et je suis parvenue à me hisser dans mon refuge.

			Je me suis étendue sur le dos, soulagée d’être enfin à l’abri, mon cœur battant à tout rompre. J’ai roulé sur le côté. Ma barque allait chavirer. Une dizaine de bras, longs, marron ternes, avaient harponné l’intérieur de mon embarcation et la faisaient tanguer dangereusement. J’ai saisi mon sabre et commencé à trancher les appendices en hurlant de rage. Tout autour, la mer s’est teintée de blanc. Les monstres ont disparu. 

			J’ai scruté longtemps les fonds marins, me préparant à une nouvelle attaque. Depuis son radeau, le Palock m’observait sans que je ne parvienne à lire ses pensées les plus simples. Je comprenais à présent qu’il avait cherché à me dissuader. Il s’est allongé dans une position plus confortable en relâchant les muscles de son cou pour reposer sa nuque sur le radeau. 

			Je me suis détachée de la coque du navire et j’ai donné quelques coups dans l’eau à l’aide de ma rame pour m’en éloigner. J’avais parcouru une centaine de pas quand j’ai cessé tout effort. Un sentiment inexplicable de culpabilité venait de m’envahir. Les Palocks étaient les adversaires maléfiques de mon peuple depuis la nuit des temps. J’avais pourtant senti une étrange connexion avec le naufragé qui se trouvait sur le radeau, une sorte de proximité, une empathie que je n’aurais jamais cru pouvoir éprouver un jour pour un Palock, une empathie que lui-même avait éprouvée pour moi puisqu’il avait essayé de me préserver d’un affrontement avec les Rieurs. Nous étions les deux faces d’une même pièce, d’un même monde. Nous étions nos meilleurs ennemis. 

			J’ai rebroussé chemin. J’ai accosté son radeau et, au prix de gros efforts, je l’ai fait basculer à l’intérieur de ma barque. Il était décharné. En le soulevant, j’ai senti ses os à travers sa peau. Son odeur sèche de transpiration et de sel m’a percutée. Je l’ai allongé à la poupe et je me suis éloignée de l’épave du bateau palock. 

			Quand j’ai estimé la distance suffisante, j’ai ouvert la première amphore. Une multitude de fruits inconnus baignaient dans un liquide épais. Les fruits étaient oranges, sphériques et charnus. J’en ai saisi un entre mes doigts. Je l’ai tendu sous les yeux du Palock. Il a acquiescé d’un clignement de paupières. Je l’ai posé dans sa bouche et j’en ai introduit un autre dans la mienne. J’ai mordu dedans à pleines dents. Son jus a éclaboussé mon palais et ma gorge. Le goût était délicieux, sucré avec une saveur d’écorce. 

			Le visage du Palock s’est brusquement congestionné. Son front et ses joues ont rosi en même temps que ses yeux se révulsaient. Je me suis penchée vers lui, j’ai ouvert sa bouche et retiré le fruit qui s’était coincé au fond de sa gorge. J’ai rincé le récipient qui me servait à évacuer l’eau stagnant au fond du canot. Puis je l’ai rempli à l’aide du contenu de l’amphore et j’ai fait couler le liquide sucré entre ses lèvres. J’ai renouvelé l’opération plusieurs fois tout en me nourrissant de fruits. 

			Quand il a fermé les yeux, j’ai su qu’il était rassasié. J’ai inspecté la deuxième amphore, vérifié que son contenu était identique à celui de la première, puis j’ai protégé nos deux corps des assauts du soleil en recouvrant presque intégralement la barque à l’aide de la voile blanche.  

		


		
			CHAPITRE XXII

			UN DIEU BORGNE

			Le jour n’était pas encore levé quand les Invisibles quittèrent leur tanière. Foudre avait appris à ne plus craindre la nuit. Il guida la troupe en foulant le premier le pont constitué par le frotte-ciel couché en travers de la rivière des Larmes. Du bout de ses six doigts, il caressa la poignée en bois de la hache qui l’avait aidé à coucher cet arbre par-dessus les flots. Il aperçut, au loin, le village des petits hommes mais évita de s’en approcher. Il se dirigea directement vers la muraille d’où pendaient des échelles de cordes. 

			Tout au long du chemin, les Invisibles s’étaient munis d’armes. En arrachant des branches aux arbres, ils s’étaient fabriqués des lances et des flèches, les affutant à l’aide de pierres récupérées au sol. Les plus habiles parmi les anciens avaient confectionné des arcs. En dehors de leur science, ses nouveaux alliés impressionnaient Foudre par leur discrétion et leur discipline. Là où les Canis des autres tribus se seraient précipités vers les villages des hommes, eux ne déviaient pas de leur trajectoire. Ils étaient tellement silencieux que Foudre se retournait fréquemment pour s’assurer qu’ils étaient bien là, derrière lui. Leurs yeux bleus métalliques transperçant l’obscurité étaient les seuls signes de leur présence. 

			Beaucoup de sensations se percutaient dans l’esprit de Foudre. Une sorte d’euphorie devant ce qu’il était en train d’accomplir mais aussi une inquiétude diffuse devant l’inconnu qui se dressait devant eux. Il ignorait tout de ce que cachait ce mur immense. Peut-être ces remparts dissimulaient-ils les enfers ? Il y avait autre chose, une impression inexplicable qui grandissait dans sa poitrine… Celle de revenir chez lui, de retrouver son foyer. 

			Il s’agrippa le premier à l’échelle et entama son ascension, suivi par Tête de Serpent. Les premières Invisibles qui s’engagèrent derrière eux étaient des femelles. Foudre découvrit ainsi que les femmes dominaient le clan. Il atteignit les créneaux sans trop d’efforts, les enjamba et se tassa, à l’affût du moindre bruit. Au loin sur sa gauche, il aperçut deux hommes munis de lances et de boucliers. La hanche de celui qui tournait le dos à Foudre renvoyait par intermittence la lumière de la lune. Il devinait un éclat argenté en forme de demi-cercle. Le deuxième homme riait à gorge déployée. Ils se trouvaient à cinquante pas. Il devait agir vite sans prendre le temps de la réflexion. 

			Alors que Tête de Serpent et les premières Invisibles prenaient pied sur le chemin de ronde, près de lui, il se précipita sur les deux gardes. Alerté par un bruit de course, celui qui lui faisait face écarta son camarade du bras pour braquer sa lance vers la menace. Le second saisit le cor qui pendait à sa hanche pour le porter à sa bouche. D’un revers de main, Foudre se débarrassa du javelot qui pointait vers lui. À l’instant où il soulevait le corps du garde pour le projeter par-dessus les créneaux, le second souffla dans le cor d’alerte. Il lui arracha la tête d’un coup de griffes. Elle s’envola puis s’évapora dans la nuit. Le corps sans tête mit un temps infini avant de tomber au sol. 

			Il s’en voulait d’avoir failli à la première partie de son plan. L’alerte avait été donnée et déjà d’autres gardes arrivaient vers eux. Au bas des remparts, les fenêtres d’un bastion s’illuminèrent, une porte s’ouvrit et des Krols en armes, portant des torches, se précipitèrent vers les marches qui conduisaient au chemin de ronde. Une dizaine d’Invisibles avaient franchi les créneaux. Une centaine d’autres suivaient mais Foudre ignorait si leur nombre serait suffisant pour contenir les petits hommes toute une nuit. Il les savait capables de ruse et d’un grand courage. Les autres clans canis étaient trop effrayés par l’obscurité. Ils attendraient le lever du jour pour les rejoindre. L’issue de la bataille tenait uniquement sur ses épaules et sur l’instinct de sacrifice des Invisibles.

			Tête de Serpent empoigna son arc, le plaça à l’horizontale et tendit sa corde à la limite de la rupture. Elle visa la colonne de torches qui gravissait les marches pour venir à leur rencontre. Elle fut d’une telle précision que sa flèche renversa l’homme qui se trouvait en tête en pénétrant pile entre ses deux yeux. Foudre ramassa un javelot au sol. Il fouetta son geste avec une telle brutalité que sa lance transperça deux des hommes du groupe. Ces exploits galvanisèrent les Invisibles en même temps qu’ils provoquèrent la stupeur chez leurs ennemis. Les Krols s’éparpillèrent et certains d’entre eux lancèrent des torches pour éclairer la zone où se trouvaient les assaillants. Deux flèches se plantèrent dans la fourrure d’une Invisible qui gémit de surprise. Quand elle les arracha, du sang gicla sur sa toison bleutée. Elle dévala les remparts à la rencontre de ces petits hommes qui l’avaient blessée. Elle ne les atteignit pas. Un javelot se planta dans sa carotide, brisant net son élan. 

			La lune était pleine et sa couleur paille donnait l’illusion qu’un dieu borgne les observait. Elle n’avait jamais été aussi grosse. Foudre avait l’impression de la découvrir. Elle jetait sur le paysage une lumière pâle comme un soleil en deuil. Au loin, dans la plaine, d’autres fortins expulsaient leurs cortèges de torches. Toutes se dirigeaient vers le lieu de la bataille alors que des dizaines de Canis de la tribu des Invisibles prenaient pied sur le mur. De l’issue de ce combat dépendait le sort de Grande Île.

			Quand tout son clan eut enfin franchi la muraille, Tête de Serpent, eut un geste, main tendue devant elle, doigts déliés et tous ses guerriers s’éparpillèrent sur les remparts. Pourtant, quelques instants plus tard, ils avaient disparu aux yeux de Foudre. Il se tourna vers la Reine des Invisibles pour lui montrer son incompréhension. Elle posa alors sa main sur un créneau, près du visage de Foudre. Il vit alors clairement la métamorphose, la main de Tête de Serpent se transformant en pierre, ses phalanges bleutées devenant grises puis se fondant dans les imperfections du mur. Le camouflage était parfait. 

			Les petits hommes furent décimés avant d’atteindre le deuxième étage de la Grande Muraille. Ils avaient l’impression de lutter contre le mur lui-même. Quand ils voyaient les pierres onduler devant leurs yeux, il était déjà trop tard. Des griffes leur arrachaient une partie du visage ou une lance qui semblait se mouvoir seule leur transperçait le cœur. 

		


		
			CHAPITRE XXIII

			UN CŒUR NU

			Le raz-de-marée épargna Fradeck, trop à l’ouest, mais se précipita sur Grande Île et Linus. Quand ils aperçurent, au large, ce monstre marin fonçant sur eux, gueule grande ouverte, les habitants des villages côtiers de l’île de Linus crurent à une hallucination. 

			Repoussé par les vents du nord, le nuage de cendres ne les avait pas atteints et leur ciel était dégagé. Le soleil était encore haut et faisait scintiller la crête de la vague comme des milliers de diamants. D’abord fascinés par ce phénomène étrange et inédit, les familles de pêcheurs installées sur les côtes ne réalisèrent pas immédiatement le danger qui les menaçait. Beaucoup approchèrent des plages pour assister au spectacle. 

			Telle une créature se dressant sur ses pattes arrière, la vague grandissait à une vitesse folle. Quand ils comprirent qu’elle allait les engloutir, il était déjà trop tard. Ceux qui possédaient des chevaux chargèrent leurs enfants sur leurs dos et les chassèrent en direction de Gatik, la ville fortifiée qui se trouvait sur les hauteurs, la cité qui abritait le clan des Vélins.

			Tous se jetèrent sur les chemins qui sinuaient vers le nord, en pente douce. L’évacuation se déroula sans cri, sans bousculade, dans une grande dignité. Beaucoup concentraient leur regard sur les hauts murs de Gatik. Les Vélins les avaient toujours protégés. Mais que pouvaient-ils contre ce châtiment des Dieux ? Sous le coup de la stupéfaction, certains se figèrent près du rivage, hypnotisés par la muraille liquide qui fondait sur eux. Ils furent frappés les premiers, les maisons côtières balayées. Tel un colosse assoiffé du sang des Krols, la bête se jeta sur les pentes de Linus. Elle happa les fuyards qui étaient à pied et les chevaux les plus lents, les plus chargés. Si peu y échappèrent. 

			Angil et ses deux fils se trouvaient au sommet de la tour de guet de Gatik. À présent, ils assistaient, impuissants, à la catastrophe. Ils pouvaient livrer une guerre sans merci aux Palocks. Mais contre une vague géante, il n’y a rien à espérer si ce n’est son reflux. La rumeur s’était propagée dans les rues comme le vent. Les habitants de la cité avaient accouru pour se masser sur les remparts. Ils ne pouvaient détacher leur regard de la langue protéiforme qui dévorait leur île, couchait les arbres, fauchait les retardataires et faisait voler en éclats toutes les maisons qui parsemaient les rivages et la plaine. 

			Des mères gémissaient en imaginant la souffrance d’autres mères, les hommes étaient emplis d’effroi et les enfants riaient de peur. Rameas, le jeune officier à la vue perçante, venait de rejoindre Angil et ses fils. Les yeux plissés pour ajuster sa vision, il balaya le paysage.

			— La vague perd de sa force. Elle va refluer dans peu de temps. 

			— Les combats des hommes sont si dérisoires, ajouta Angil. Ils sont si vains.

			Il se pencha un peu plus par-dessus la balustrade pour détailler davantage cette mer de boue qui venait d’envahir son territoire et ne laisserait rien debout après son passage. Puis, il tourna son regard plus loin vers le sud, dans la direction de l’île de Leck. Il crut distinguer une masse sombre dans le ciel. Alors, tout en lissant sa barbe grise avec douceur, il murmura pour lui-même : 

			— Qu’as-tu provoqué, Daan le Rouge ? As-tu défié les Dieux comme ton père rêvait de le faire ? As-tu défié le Livre des Purs comme le Grand Kal craignait de le faire ?

			Les pensées d’Angil refluèrent comme le raz-de-marée qui venait de frapper son île. Et il prit conscience que ses fils n’étaient plus à ses côtés. Ne restait que Rameas. 

			— Où sont Virol et Radeas ?

			— Ils organisent les secours. Ils sont allés chercher leur souline4.

			Le cor d’alerte retentit alors dans l’air étonné et chaque propriétaire d’une souline sut ce qu’il avait à faire. Peu de temps après, quelques dizaines de volatiles s’élevèrent au-dessus de la ville et franchirent ses murs pour fondre vers la côte. Sur le dos de chacun d’eux, une femme ou un homme du clan vélin. À leur tête, les deux jeunes princes de la cité. 

			Quand Angil revint à lui, il descendit de son poste d’observation pour réunir sa garde rapprochée. Il leur demanda de seller leurs chevaux et de regrouper les soigneurs de Gatik. Quand il franchit le pont-levis, il était suivi d’une dizaine de guérisseurs et d’une trentaine de soldats parmi ses meilleurs hommes. Il longea le mur d’enceinte, en le contournant sur sa gauche et guida sa troupe vers les rivages. 

			Quelques centaines de Krols étaient parvenus à gravir la colline suffisamment vite pour échapper à la vague. La plupart étaient enfants ou adolescents. Les parents s’étaient sacrifiés pour eux en leur confiant leurs montures. Quand les soulines les survolèrent, ils avaient mis pied à terre et observaient le paysage de désolation qui se déployait derrière eux. Plus bas, dans la vallée, des milliers de corps jonchaient le sol détrempé. Radeas eut la sensation qu’une terrible bataille avait été livrée ici. Comme s’il lisait dans les pensées de son frère, alors que leurs soulines volaient côte-à-côte, Virol lui dit :

			— Le combat était inégal. 

			À la fin de la journée, le bilan était effroyable. Les Krols des plaines et des côtes avaient été décimés. Le temple du village de Pierol était le seul bâtiment encore debout. Sa double enceinte lui avait permis de résister à la violence des flots. Les soigneurs y avaient établi leur campement de fortune. Les soulines étaient épuisées. Leurs allers-retours incessants pour ramener les corps repêchés en mer les avaient vidées de toute énergie.

			Comme les autres Vélins, Rameas, le guetteur, arpentait son île à la recherche de Krols encore en vie. Il repéra un léger trouble à la surface d’un trou d’eau. Il s’agenouilla pour creuser la boue de ses mains. Il toucha un corps, tira de toutes ses forces pour le libérer de sa prison de vase. Il chassa immédiatement la terre qui recouvrait le visage d’une jeune Krol et chuta en arrière. Ce réflexe le surprit lui-même. Mais il comprit rapidement d’où venait ce mouvement de recul. Le visage de cette fille ressemblait, trait pour trait à celui de Zila. 

			Une pointe effilée griffa l’intérieur de sa poitrine, le laissant étourdi, exsangue. Il comprit alors que jamais, jamais, il ne pourrait oublier la fille du Grand Kal. Qu’importe qu’elle soit promise à un autre, qu’importe s’il devait mourir de honte ou sous les coups de Daan ou de Lak, il la retrouverait et lui offrirait son cœur nu et vibrant dans la paume de ses mains. 

			

			
				
					4. Oiseau domestiqué par les Vélins pouvant transporter trois hommes.



				
			

		


		
			CHAPITRE XXIV

			UNE VIE DE PAIX ET D’HARMONIE

			Grande Île se situait plus au sud que Linus. À cause de sa proximité avec l’île de Leck, le raz-de-marée la frappa la première. Côté nord, l’eau pénétra profondément en territoire Canis, couchant les premiers frotte-ciels. Mais la forêt était tellement dense. Elle opposa une barrière naturelle à la vague qui s’épuisa vite. Les singes anthropophages qui avaient commencé l’attaque du mur à des lieues des côtes ne virent rien de ces évènements. 

			Côté sud, elle percuta la muraille qui bordait les rivages et protégeait la Grande Cité palock. Le mur céda en de nombreux endroits. Des blocs de pierres se désolidarisèrent et laissèrent fuser des voies d’eau. Des torrents salés s’engouffrèrent dans la cité dirigée par Zernok. Ils filèrent dans les rues et frappèrent Krols et Palocks, sans distinction, les projetant contre les habitations. 

			Zernok avait passé la majeure partie de sa vie dans la violence, concentré toute son énergie à protéger les siens des Canis et tenter, coûte-que-coûte, de franchir la grande muraille palock. Il était usé par cette brutalité qui ne correspondait pas à sa nature profonde. Il aspirait aujourd’hui à une vie de paix et d’harmonie. Aussi, ménageait-il tout le monde, amis comme ennemis. Les anciens esclaves krols voulaient chasser les Palocks de la ville ou les réduire en esclavage. Ils n’envisageaient aucun pardon, aucune concession. Œil pour œil, sang pour sang ! 

			La naïveté de Zernok inquiétait ses proches. Mais il tenait bon. Aucun mal ne serait fait aux Palocks. Il avait passé des accords avec leur communauté. Il ne les empêchait pas de pratiquer leur culte et leur laissait la jouissance des temples disséminés sur tout le territoire. Il avait tissé des liens improbables avec un ancien sénateur palock qui collaborait avec lui pour apaiser les tensions lorsqu’elles apparaissaient. Après des semaines passées à attendre les foudres d’une vengeance, les géants blancs interprétèrent la tolérance de Zernok pour de la faiblesse. Désormais, ils ne se cachaient plus. Certains réclamaient davantage de droits et de responsabilités.

			Comme un bâtiment craque mais tient debout malgré les secousses d’un tremblement de terre, la Grande Cité résistait aux diverses pressions. Cette catastrophe qui les frappait aujourd’hui n’était que la première des calamités qui allaient miner le règne de Zernok. 

			Malgré tout, la force de la vague avait été nettement entamée par les remparts et les dégâts dans la ville furent minimes. Les murs furent réparés, les brèches colmatées, les rues déblayées. Des incidents eurent lieu lors des réparations. D’anciens esclaves lynchèrent des Palocks qui refusaient de prendre leur part. D’anciens guerriers palocks s’organisèrent et semèrent la terreur dans la ville en se faufilant la nuit dans les maisons occupées par leurs ennemis. Quelques jours après la grande vague, le chaos régnait dans la cité. 

			Devant l’incompréhension des siens, Zernok s’isolait tous les jours un peu plus. Son échec à instaurer la paix dans sa contrée le déprimait. Lui, d’habitude si jovial, ne riait plus. Son projet était si ambitieux. Rien n’est plus ambitieux, jamais, que d’éviter la guerre. 

		


		
			CHAPITRE XXV

			UN GÉANT PARMI LES HOMMES

			Sur l’île de Leck, la colère du volcan était rassasiée. Il ne crachait plus qu’une fumée rousse et paresseuse et la lave avait cessé de dévaler ses pentes. Mais les cultures étaient ravagées et la plupart des réserves agricoles avaient brûlé dans les granges. Comment semer des graines sur un champ de lave ?

			Les habitants de la cité sortaient un à un des sous-sols. Daan fixait ses pieds, assis sur un banc de pierre, au centre de la place d’arme. Il n’avait pas la force d’affronter le regard des survivants. Parce que tous l’imaginaient responsable des calamités qui venaient de les frapper. 

			Tous les chefs s’étaient réunis, autour de lui. Accablé par la fatalité, le jeune Roi était muet. Il semblait tellement démuni. Alors les regards se tournèrent vers Rago. Un vieillard s’approcha, écarta Barel et Lak pour s’introduire dans le cercle qui s’était formé autour de Daan. Il pointa un doigt accusateur vers lui.

			— De quel droit ? De quel droit as-tu décidé seul ? De quel droit as-tu défié les Dieux ? 

			Lak s’approcha de lui et le saisit par le coude. 

			— Ça suffit, vieil homme. Mon frère n’y est pour rien. Personne ne commande au volcan. 

			En se laissant faire, il s’est tourné vers Daan encore une fois. 

			— J’ai perdu tous les miens à cause de ta vanité. 

			Un incendie avait pris sur le port, embrasant la plupart des bateaux, soufflant les entrepôts en bois comme le toupet d’un briquet. Il gagnait peu à peu toute la ville, sautant d’un toit à l’autre, transformant les rues en tapis de cendres et la brise du soir en un baiser incandescent. 

			Les habitants s’étaient amassés devant la citadelle. Aussi immobiles que des statues de pierre, ils fixaient les flammes avec une fascination morbide. Certains d’entre eux étaient assis au sol sur les pavés irréguliers. Ils s’étaient résignés à attendre la fin de l’incendie. Ils ne pouvaient rien opposer à ce désastre. Ils n’étaient que des humains. 

			Des reflets bleus et orange dansaient sur leurs visages défaits. Quand Daan s’avança vers le brasier, aucun d’eux ne le retint. Ils le jugeaient coupable du fléau qui venait de plonger leur île dans la désolation. Ses proches ne le virent pas disparaître dans la fournaise. Il avança dans une rue jonchée de débris de roches et de gravats, encadré par deux rideaux de flammes. Sa silhouette trouble ondula quelques instants avant de se dissoudre. 

			À l’aube, alors que l’incendie commençait à s’essouffler, une pluie fine et cireuse commença à dégringoler du ciel. Elle maculait les visages et les corps de trainées noires. En traversant le nuage de cendres, l’averse s’était chargée d’obscurité. Les hommes essuyaient leur front et leurs joues de leurs mains. Ils ne parvenaient qu’à barbouiller davantage leur visage. Sous les assauts de l’eau, les matériaux chauffés à blanc par le feu dégageaient une vapeur épaisse qui se matérialisait en une brume rousse. Chez les Krols, le silence était total. Seul le martellement des gouttes sur les pavés et les murs encore debout troublait ce calme. 

			Quand la chaleur devint moins suffocante, Lak et Rago partirent à la recherche de Daan. Dans leur sillage, les habitants de Leck s’avancèrent, hagards, dans la ville basse puis ils s’éparpillèrent en direction de leurs maisons pour retrouver leur foyer en ruines, mesurer l’ampleur des dégâts et tenter de sauver ce qui pouvait l’être encore. Lak, Rago et leur garde rapprochée longèrent ce qui restait du temple avant de pénétrer à l’intérieur. Il avait été dévasté et n’était plus que ruines. Ne tenaient plus que les quatre murs d’enceinte. La toiture avait disparu. Les bancs de bois et les draperies qui ornaient les parois n’existaient plus. Les moulures en acier avaient fondu. Les cinq autels de marbre étaient recouverts de suie. Rago passa un doigt arthritique sur l’autel le plus proche. Courbe comme un sabre, il devint noir et laissa une trainée blanche sur le marbre. 

			Alors qu’ils s’apprêtaient à déserter les lieux, ils perçurent un grincement lugubre. Une trappe se souleva dans l’angle le plus éloigné de l’entrée et une ombre s’en extirpa. Lak et Rago s’en approchèrent. Ils imaginèrent qu’il s’agissait de Poudan, la grande prêtresse de l’île. Elle portait une épaisse tunique blanche qui traînait par terre. Avec ses longs cheveux blancs tombant jusqu’au bas du dos, sa silhouette évoquait celle d’une Palock. 

			Quand elle se retourna vers eux, ils furent surpris par la jeunesse de son visage. Habituellement dissimulée sous une capuche sombre, le corps mangé par une robe noire, une légende lui donnait cent vingt ans. Mais aujourd’hui, elle en paraissait trente. D’autres religieuses sortirent des entrailles du temple pour se répandre autour d’elle en arc de cercle. Elles aussi étaient vêtues de blanc. 

			— Veuillez pardonner nos tenues, s’excusa Poudan. Nos toges étaient restées dans le vestiaire du temple. Il n’en subsiste rien. 

			Sous le coup de la stupéfaction, Lak la fixait sans prononcer un mot. Rago, à ses côtés, plissait des yeux pour détailler le visage de la prêtresse. 

			— Que se passe-t-il jeune prince ? le questionna Poudan.

			— Par quel sortilège, défies-tu les années ? Pourquoi n’ont-elles aucune prise sur toi ?

			— Ce n’est pas la bonne question, Lak, fils de Kal. 

			Les yeux de la prêtresse brûlaient d’un feu ardent. Et le jeune guerrier avait toutes les peines du monde à soutenir ce regard. Il sentait l’esprit de Poudan le visiter, explorer les moindres recoins de sa tête. Pour mettre un terme à cette sensation inconfortable, il l’interrogea :

			— Alors, quelle est la bonne question, Prêtresse ?

			Elle fixa un bref instant Rago. Son regard ne contenait aucune tendresse. 

			— Ah, tu es toujours là, toi ? Les guerres et le volcan n’ont pas voulu de toi. Tu es comme la mauvaise herbe.

			Elle détourna les yeux de Rago pour se concentrer, de nouveau, sur Lak. 

			— La bonne question est : par quel sortilège, les années ont-elles autant de prises sur toi… sur vous tous ? 

			Elle balaya d’une main vague l’ensemble des soldats qui se tenaient derrière Lak. Puis elle ajouta :

			— Le temps est ce que l’on désire en faire. Si je te demande un fruit, tu pourras toujours me l’apporter. Si je te demande une année, que feras-tu ? 

			Poudan s’approcha encore de lui.

			— Tu ne veux pas me montrer tes doutes et tes deuils, ces cicatrices qui balafrent ton âme. Mais je lis en toi comme dans un livre ouvert. Épargne ton âme, Lak, économise-toi et une bonne fois pour toutes, éradique cette culpabilité qui te ronge. Tu n’es en rien responsable de la mort de ton jeune frère. 

			— Comment sais-tu ? Tu connaissais Luk ?

			— Non, mais j’entends souvent son rire et ses larmes. Ils sont enfermés dans ta poitrine et tu as toutes les peines du monde à les contenir. Pour qui sait entendre, c’est un réel vacarme. 

			— De quoi parles-tu ? Poudan.

			— Luk veut que tu lui rendes sa liberté. Et il veut te libérer de lui. Ça prendra du temps. Mais quand tu y parviendras, tu deviendras un géant parmi les hommes. Si tu viens à moi, je pourrai t’aider. 

			Poussé par une force inconnue, Lak s’agenouilla aux pieds de Poudan et attendit que la prêtresse pose une main sur sa tête. À la suite de quoi, il se redressa et déserta les lieux, suivi par Rago, Roka et ses soldats. 

		


		
			CHAPITRE XXVI

			UNE ANCIENNE BLESSURE

			Quand la brise du soir a soufflé sur nous, j’ai retiré la toile qui nous recouvrait pour la plier et la ranger derrière moi. J’ai observé l’étendue verte, tout autour avec une sensation de vertige. J’ignorais où se trouvait la terre la plus proche. Dans mon dos, le soleil se coucherait bientôt. J’imaginais que Grande Île se trouvait face à moi. Les fruits ingérés m’avaient procuré une énergie nouvelle. J’ai saisi la rame et frappé l’eau en cadence pour fuir le soleil couchant. 

			J’ai cessé mes efforts au milieu de la nuit. Le vent avait chassé les nuages et les astres habillaient la mer d’une clarté laiteuse. Mes épaules et mes bras étaient en feu. La sueur brûlait mes yeux. Je me suis penchée pour prendre un peu d’eau de mer dans mes mains en coupe et m’asperger le visage. La douleur qui irradiait mes muscles était rassurante. Elle me rappelait les entrainements de mon père dans la grotte de mon enfance, les mouvements répétés à l’infini et le moment où la souffrance était tellement intense que mes frères et moi, nous cessions de croire à cette souffrance. Je me suis massée les bras et mes doigts se sont attardés sur mon épaule droite et le tracé dur et rectiligne d’une ancienne blessure. Le souvenir d’un coup asséné par mon père m’est revenu en mémoire et un léger vertige s’est emparé de moi. C’était un coup d’une violence extrême et j’avais mis quinze jours à m’en remettre. 

			Malgré la situation désespérée dans laquelle je me trouvais, je me sentais plus vivante que jamais. Les mains posées sur le bastingage, je suis restée immobile quelques instants, emplissant mes poumons du parfum salé de la Mer Verte. Je me suis étirée, j’ai massé mes poignets et mes coudes puis j’ai empoigné la rame. À l’instant où je la soulevais à hauteur d’épaule pour la planter dans les eaux, j’ai perçu un filet de voix qui disait :

			— Tu devrais te reposer. Tu vas abîmer ton corps. 

			Je me suis retournée pour faire face au Palock. Sa voix était comme un feu qui s’éteint. Sa bouche mobile donnait l’impression qu’il mâchait sa langue. Ses pupilles sombres baignaient dans une flaque bleue clair. À travers le filtre de ses yeux mis clos, elles me fixaient sans crainte. 

			— Comment t’appelles-tu, jeune Krol ?

			— À quoi bon te dire mon nom ? Quel usage en ferais-tu ?

			— Je m’appelle Frilon. J’étais le capitaine de l’épave que nous avons laissée derrière nous. Tu m’as sauvé la vie. Alors j’aurais voulu savoir qui je dois remercier. 

			— Connais-tu le nom de tous tes esclaves ? 

			— Il n’y en avait aucun sur ce bateau. 

			Il a cessé de me dévisager pour regarder au loin et laisser filer son esprit vers l’horizon. Il semblait désolé et fataliste… Désolé de ce mur que je venais de dresser entre nous et fataliste parce que, sur l’instant, il n’envisageait aucune solution pour détruire ce mur. Je lui ai demandé s’il avait soif et faim. Il a tourné la tête vers moi comme s’il se trouvait face à un problème insoluble. Il a acquiescé d’un clignement de cils. J’ai débouché la première jarre, rempli le seul récipient que je possédais et le lui ai tendu. Il a saisi un fruit entre ses doigts pour le porter à sa bouche. Quand il a fini d’avaler le dernier, il a bu le liquide sucré qui emplissait la moitié du bol. 

			Il m’a remerciée et tendu le récipient. Je me suis versé la même ration. J’ai attrapé un fruit et avant de l’engloutir, je lui ai demandé comment ça s’appelait.

			— Un caribe5. On en apportait une cargaison vers les îles du Couchant quand la vague nous a retournés. Je fais du négoce. 

			Le Palock s’était légèrement redressé. Je sentais une vigueur nouvelle dans sa posture, dans sa diction qui devenait plus claire… Dans son œil, brûlant d’un feu nouveau. 

			— D’où viens-tu, Frilon ?

			— Du Rocher, une île au large des Terres Grises. 

			— Terres Grises ? 

			— D’où viens-tu, jeune Krol ? Comment peux-tu ne pas connaître les Terres Grises ?

			Je suis restée muette. Il a repris :

			— Il existe un continent plus à l’est, de vastes territoires, de nombreux royaumes palocks et des contrées barbares. 

			— J’ai entendu parler de ces terres de l’est. Parle-moi du Rocher, Frilon. Parle-moi de ton île. 

			— Mais toi, qui es-tu ? 

			— Je ne suis qu’une naufragée. 

			J’ai lu la déception dans son regard. Son intérêt pour moi semblait dénué de toute arrière-pensée. Sa sincérité m’a désarmée. Il s’est allongé dans le fond du bateau puis il a fermé les paupières. Je l’ai observé un moment puis j’ai compté les astres qui dansaient à la surface de l’eau. J’ai fini par repérer la constellation d’Elija. Elle tremblait à ma droite. C’était la préférée de Luk. J’ai senti sa joue d’enfant collée à la mienne alors que son doigt pointait le ciel au-dessus de ma tête. Surgie d’un autre âge, l’odeur de ses cheveux m’a étourdie. Quelquefois, il reconnaissait la forme d’un cheval. D’autres fois, il identifiait mon père, le Grand Kal. Il en dessinait le contour dans la nuit, exagérant la taille de sa tête en riant aux éclats. J’entends encore sa voix aujourd’hui :

			— Là… Papa avec sa tête énorme. 

			Et j’entends encore son rire…

			

			
				
					5.  Fruit orange, juteux et sucré



				
			

		


		
			CHAPITRE XXVII

			TROP TARD POUR LA MORT

			En s’éloignant du temple, Rago se pencha vers Lak pour lui glisser dans le creux de l’oreille :

			— Ce n’était pas Poudan. En tout cas pas la Poudan que je connaissais. 

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Que l’ancienne Poudan est morte et que la nouvelle vient de naître à la vie. 

			Lak s’est tourné vers le vieil architecte. Il ignorait tout de l’ordre religieux qui régissait la cité de Leck. 

			— L’ordre des prêtresses entretient son mystère depuis la nuit des temps. Et tout le monde ignore ce qui se trame en son sein. Mais après toutes ces années à les observer, je suis convaincu que Poudan n’est pas une personne. Elle est l’esprit qui les représente toutes. À la mort physique de l’une d’entre elles, son esprit se réfugie dans un autre corps et l’ordre poursuit sa route sinueuse. 

			— Pourquoi t’a-t-elle parlé de mauvaise herbe, Rago ? Pourquoi te regardait-elle, avec autant de défiance ? 

			— Elle sait… Je ne sais par quel maléfice, mais elle sait tout. Elle sait ce que ton père et moi, nous avons fait au Livre des Purs. Elle sait que nous l’avons caché aux yeux du monde, que nous l’avons réécrit. 

			Lak sentait les paroles de la prêtresse fouiller encore sa tête alors qu’il avançait vers le port. Il ne parvenait pas à se concentrer sur sa mission et il avait oublié ce qu’il faisait là, dans ces rues noires et dévastées, accompagné du vieil architecte. Il sentit une main saisir la sienne, il reconnut la chaleur de Roka et ce fut comme s’il se reconnectait à ses racines.

			Quand ils parvinrent sur le port, ils aperçurent un attroupement sur le quai près du plus imposant navire de la flotte krol. La coque était sous l’eau. Seuls les trois mâts émergeaient de la surface. Ils étaient noirs et nus. Des flammes ondulaient dans le vent sur les parties les plus hautes. Les pleurs d’un enfant cisaillaient le silence épais de la cité martyre. Lak, Roka et Rago s’approchèrent avant d’écarter la foule amassée là, près du débarcadère. 

			Daan était assis sur les pavés du port, au centre d’un cercle constitué d’une quinzaine d’enfants inanimés. Posé sur ses genoux, un bébé hurlait, congestionné de larmes, sa tête minuscule reposant sur la cuisse du jeune Roi. La lame de son poignard appuyée sous son menton, la paume placée sous le manche, Daan fixait son peuple sans le voir. Deux larmes énormes, ovales et lourdes comme deux gouttes de sang s’étaient figées sous ses yeux noirs de suie. Il semblait comme absent au monde qui l’entourait, absent à lui-même. Ses lèvres remuèrent et un son s’en échappa. Il était si ténu que Lak se pencha vers lui pour entendre. Les premiers rangs l’imitèrent.

			Lak posa ses mains sur les genoux de son frère. Il l’implora : 

			— Ne fais pas ça, Daan. Ne fais pas ça…

			Daan saignait d’une tempe. Le bandage qui ceignait son épaule s’était arraché, ses points avaient sauté et sa blessure suintait de nouveau. Une odeur de gibier grillé se dégageait de son corps. Sa peau était recouverte d’une croute noire. Il a répété :

			— Sauve les enfants, s’il te plait. Sauve Luk…

			Lak souleva un premier enfant. Il ne devait pas dépasser trois ans. Sa tête inerte retomba mollement. Il le confia à l’un de ses soldats derrière lui pour en saisir un autre. Mort lui aussi. Daan, appuyant la pointe du couteau sur sa gorge, observait son frère. Lak récupéra une jeune fille à peine plus âgée que le premier. Comme elle ne bougeait pas non plus, Lak la berça en la collant à son épaule tout en tapotant son dos en douceur. Alors que tout espoir était perdu et qu’il tendait l’enfant à Roka, le petit corps se contorsionna pour expulser une quinte de toux. Roka saisit sa gourde, versa quelques gouttes dans sa main en coupe pour nettoyer son visage puis posa l’embout entre les lèvres de la petite fille qui but goulument le contenu de la gourde. 

			Un fol espoir, soudain, submergea l’assemblée. Des femmes se précipitèrent pour soulever les enfants tirés des flammes par Daan le Rouge. Trois seulement furent ranimés. Mais cela suffit pour que Daan baisse son coutelas sous la pression douce de Roka qui tentait de le raisonner depuis un moment déjà. 

			Une femme krol s’empara de l’enfant reposant sur les jambes de Daan. D’une main tendre, elle essuya son visage mouillé de larmes avant de le couvrir de baisers. Elle se pencha alors vers son Roi, posa son front sur le sien en déposant un « Merci » dans le creux de son oreille. Puis, elle s’éloigna en déclarant : 

			— Tu es béni des Dieux, mon Roi. Tu n’es plus Daan le Rouge. Tu es Daan le Noir, le sauveur d’enfants. 

			Daan n’entendit pas les mots de cette femme dont il avait sauvé le fils. Pour lui, les vies sauvées comptaient moins que celles qu’il avait sacrifiées à son orgueil. Alors qu’il n’avait toujours pas remué un muscle, Roka revint avec un seau d’eau puisée dans le port. Elle y trempa un linge et entreprit de nettoyer le visage et le torse du frère de Lak. Avec une infinie douceur, elle débarrassa chaque parcelle de la peau de Daan des impuretés qui la recouvraient. Lorsqu’elle eut fini, le corps du Roi révéla de nombreuses brûlures et quelques blessures. 

			Meona s’extirpa de la foule. Elle s’approcha puis s’agenouilla près de Daan. 

			— Du beau travail que tu as fait là, mon Roi, lui dit-elle avec ironie. Tous mes points ont sauté. 

			Il ne répondit rien. Il se contenta de la regarder avec surprise, comme s’il la découvrait. Elle banda son biceps gauche pour colmater une estafilade qui laissait s’échapper un mince ruisseau de sang. Elle fit de même avec l’épaule gauche et le tibia droit alors que Lak s’agenouillait près de son frère pour l’enlacer et lui communiquer un peu de sa chaleur. Autour d’eux régnait une atmosphère de fin du monde. Tout n’était que ruines et désolation. 

			Guidés par Rago, les survivants remontèrent vers la ville pour affronter les derniers foyers des incendies qui ravageaient la cité. L’espoir avait déserté leur poitrine et ils s’éloignaient, épaules basses, accablés de tristesse. Lorsque les quais furent vides, ne resta plus qu’une forme humaine à quelques pas des deux frères et de Roka.

			Le corps mangé par une lourde toge, le visage dévoré par l’ombre d’une capuche, la silhouette était si immobile qu’elle évoquait une statue de pierre. Daan leva la tête et s’adressa à l’ombre. 

			— Tu as revêtu l’habit de Poudan mais tu n’es pas Poudan. Tu es plus charpentée et ton corps ne tremble pas comme celui de la Grande Prêtresse, ces dernières années. Alors qui es-tu ? 

			Comme l’ombre ne répondait pas, Daan ajouta :

			— Si tu es la mort, viens me prendre maintenant. Après, je ne me laisserai plus faire. Après, il sera trop tard…

		


		
			CHAPITRE XXVIII

			QUELQUE CHOSE À PERDRE

			Au petit matin, ne restait plus un guerrier krol vivant. Les Invisibles avaient amassé leurs corps, à la base de la Grande Muraille. La colline de carcasses débordait sur le premier étage du mur. Ensuite, ils avaient investi le bastion vidé de ses petits hommes. Ils visitaient avec curiosité cet environnement qui leur était totalement étranger. Certains goûtaient la nourriture, d’autres s’asseyaient sur les couches douillettes. Trop petites, elles peinaient à contenir leur corps immense alors ils se recroquevillaient en ramenant leurs genoux sous leur menton. 

			Foudre et Tête de Serpent étaient restés sur le chemin de ronde. Ils s’étaient assis, adossés aux créneaux, l’infini du ciel au-dessus d’eux, sans feuilles, sans branches, sans rien pour venir le souiller. Non, il n’y avait rien pour brouiller le couvercle de nuit qui s’était posé sur eux, rien pour les empêcher de voir devant eux sur des milles et des milles. Où étaient leurs arbres géants, leurs faîtes grattant le ventre du ciel. L’absence de ces repères les rendait démunis et inquiets, comme orphelins. Pourtant, peu à peu, ils sentirent cette absence se transformer en une euphorie prodigieuse et se répandre en eux pour coloniser tout leur être. Des larmes jaillirent des yeux de Foudre. Il en récupéra une goutte sur le bout de son ongle pour la porter à sa bouche. Il fut étonné par sa transparence, son goût salé. Ce n’était ni du sang ni de l’eau. Et il ignorait par quel prodige ce liquide inconnu avait pu être expulsé de son corps. 

			Un intense vertige s’empara alors de lui. Ce rêve ne l’avait-il pas dépassé ? Que pourrait-il faire de tout ce vide. La main de Tête de Serpent vint saisir la sienne, peut-être pour le retenir dans sa chute, peut-être pour se retenir elle-même. Personne n’avait encore jamais attrapé sa main sinon dans un corps-à-corps, sinon pour essayer de le tuer. Le premier réflexe fut de la repousser. Mais la main insista et il céda. Tête de Serpent se tourna vers lui. Elle frotta son visage contre le sien pour s’imprégner de son odeur. Puis, avec douceur, elle le chevaucha. Une intense chaleur gronda dans son ventre immédiatement et un halo bleuté l’enveloppa. Il eut l’impression qu’une deuxième peau, plus tendre, plus protectrice venait de le recouvrir. 

			Les ébats furent brefs. Mais à l’issue de cette drôle de danse, un sentiment étrange et inédit gonfla dans la poitrine de Foudre. Et ce sentiment était une forme de peur, d’angoisse, parce qu’aujourd’hui, contrairement à la veille, il avait quelque chose à perdre. 

			Aux premières lueurs de l’aube, accompagné par Tête de Serpent, Foudre retourna au nord du mur où son armée l’attendait dans la lumière blafarde d’une nouvelle ère. Toutes les tribus se tenaient là par grappes, de l’autre côté du pont de fortune qu’il avait imaginé, faisant ployer les branches des frotte-ciels par leur nombre. Ceux de l’ouest à la robe grise, leurs rivaux roux de l’est et tous les clans qui répondaient directement à son autorité. 

			Tête de Serpent sourit. Elle pensa que les frotte-ciels, de ce côté de la forêt, donnaient d’étranges fruits. Foudre s’avança au centre de la clairière où s’étaient regroupées ses troupes. Il fit un tour sur lui-même pour embrasser tous les clans. Il prit la peine de dévisager certains chefs. Puis quand il les sentit prêts, il rugit de satisfaction. Son cri monta dans la forêt, percutant chacun de ses soldats par sa puissance et sa détermination. Tête de Serpent le considéra un instant avec une forme de surprise teintée d’admiration. Une telle autorité se dégageait de lui. 

			Quand il s’engagea une nouvelle fois sur le tronc qui enjambait la Rivière des Larmes, son peuple le suivait. Et quand il franchit le mur pour rejoindre le côté de Grande Île qui avait toujours été interdit aux siens, il était toujours là, dans son dos, à la fois craintif et avide. De vastes plaines se répandaient sous eux, des vergers mais de trop rares forêts. Alors que Foudre et Tête de Serpent descendaient déjà les marches pour rejoindre les Invisibles au bastion, les Canis se figèrent en haut des remparts. Jamais de leur vie, ils n’avaient vu d’horizons aussi dégagés. Mais ce n’est pas ce qui les retint, non. L’un d’eux venait d’apercevoir du mouvement, très loin, à l’est. Et, à présent, ils regardaient tous dans la même direction. 

			Quand il réalisa que ses guerriers ne le suivaient pas, Foudre remonta les quelques marches qui le séparaient du haut des remparts. Il remarqua alors les regards orientés vers l’est et se fraya un chemin pour sortir de la multitude et lui permettre d’avoir une vue dégagée. Tête de Serpent était déjà à ses côtés et elle tendait le doigt en direction d’une armée qui avançait vers eux. Le soleil levant qui semblait pousser cette armée dans le dos faisait pleurer Foudre et l’obligeait à cligner des yeux et à mettre sa main en écran. Mais malgré sa vue brouillée, il n’avait aucun doute. Il s’agissait bien d’une armée de petits hommes qui venait à leur rencontre.

		


		
			CHAPITRE XXIX

			JUMELLES MALÉFIQUES

			Le poing lourd du soleil nous frappait sans relâche. Nous nous étions fabriquées deux tuniques amples en découpant des pans de la voile blanche. Nous nous protégions comme nous pouvions. La peau du Palock était moins adaptée que la mienne à l’exposition solaire. Les rayons traversaient la toile épaisse et lui infligeaient de terribles brûlures. Ses épaules étaient à vif. Son cuir chevelu était violet sous sa toison blanche. 

			Quand de fins nuages ont fait obstacle au soleil, nous avons échangé nos places. Il est venu à la proue pour me relayer. Il a commencé à ramer mollement. Ses épaules le faisaient tellement souffrir qu’il ne pouvait donner aucune amplitude à son geste. Pour compenser, il s’agrippait fort au manche de la rame. Ses doigts bleus de trop l’étreindre m’ont rappelé ceux que je voyais dans mes cauchemars les plus récurrents. Ceux du Palock qui avaient tenu le glaive meurtrier et procédé à la mise à mort de mon jeune frère Luk. À intervalles réguliers, il se retournait pour chercher mon regard. L’effort l’obligeait à libérer des grimaces dans la brise salée. J’ai souri à ces grimaces qui l’enlaidissaient. Presque aussitôt, la sensation d’avoir trahi Luk et ma mère m’a sauté à la gorge. J’ai eu du mal à respirer. 

			J’ai saisi mon arc en silence, je l’ai armé d’une flèche et j’ai tendu la corde. J’ai visé un point précis sur sa nuque. Je suis restée ainsi jusqu’à ce que mes bras tremblent. Puis je me suis résignée et j’ai posé mon arme au fond de la barque. Quand il a cessé ses efforts pour laisser la rame derrière lui, j’ai cru qu’il capitulait. Il a scruté la voûte céleste longuement. Puis il a tendu un doigt vers le ciel voilé. J’ai observé son dos blanc innervé de sillons gris et violacés, ses cheveux longs qui avaient retrouvé un peu de vigueur et une blancheur d’ivoire. 

			Il s’est tourné vers moi pour attirer mon attention. Comme je ne distinguais rien, il a insisté :

			— Là !

			Son ton traduisait l’agacement. J’ai suivi la direction de son doigt en plissant des yeux. Puis je l’ai vu. Un point noir perturbait l’unité grisâtre des nuages. Je l’ai vu piquer vers les flots, loin devant. Des dizaines d’autres formes sombres, aussi minuscules que des pucerons ont surgi du même nuage pour fondre vers la mer. 

			— Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé à Frilon.

			— Une bonne et une mauvaise nouvelle. Elles arrivent comme deux jumelles maléfiques. 

			Il scrutait toujours l’horizon et son cortège de promesses. Comme je ne relevais pas, il a ajouté :

			— La bonne nouvelle, ce sont ces points noirs, des rapaces, des faucons gris. Ça signifie que la terre n’est pas loin. 

			— Et la mauvaise ?

			— J’ai déjà vu ce phénomène par le passé. C’est une migration de serpents d’eau. Les faucons en font un festin. 

			— Et la mauvaise ? ai-je insisté. 

			— Les serpents d’eau… Très puissants, très agiles et très venimeux. Un grand danger nous menace. Et il est trop tard pour l’éviter. Il faut les empêcher de sauter dans la barque. 

			— Les faucons gris ne craignent pas leur morsure ?

			— Ils sont immunisés. 

			À présent, je distinguais davantage les contours des rapaces. Je détestais ces créatures mais j’espérais qu’elles réussissent dans leur entreprise et qu’elles nous débarrassent d’un grand nombre de reptiles. 

			Poursuivi par une nuée de faucons, le spectre qui assombrissait la surface de la mer filait droit sur nous. Frilon a saisi la rame qu’il avait déposée derrière lui quelques instants plus tôt pour la brandir au-dessus de son épaule comme une masse d’arme. Je me suis approchée de lui et je lui ai tendu le sabre récupéré dans l’épave. 

			Il m’a considérée avec curiosité. 

			— Tu ne crains pas que je m’en serve contre toi ?

			— Je pare au plus pressé. M’est avis que tu vas être trop occupé dans l’immédiat pour y penser. 

			Il a récupéré l’arme, l’a soupesée avant d’approcher son visage du pommeau en acier léger. Son pouce s’est attardé sur une fine gravure et j’ai cru voir ses yeux se voiler d’humidité. L’attitude de Frilon m’a bouleversée. Et si je n’ai pas compris immédiatement pourquoi je réagissais de la sorte, tout s’est éclairé peu à peu. Je croyais les Palocks dénués de sentiments et l’émotion qui avait submergé Frilon m’avait prise au dépourvu. 

			Il a croisé mon regard, compris ma surprise. Avant de se retourner vers la menace, il a simplement prononcé :

			— C’était le sabre de mon jeune frère.

			À présent, la mer évoquait une marmite d’eau bouillante. Les gerbes d’eau soulevées par les plongeons des rapaces et les ondulations affolées des serpents donnaient au paysage la beauté crépusculaire sauvage d’une averse sans pluie, d’une tempête sans lacérations du ciel. 

			Immobile, le sabre calé contre son épaule, Frilon attendait, fasciné par le spectacle. J’ai sanglé mon carquois au plus près de mon dos, armé mon arc d’une flèche et je l’ai rejoint. Il s’est décalé légèrement pour me ménager une place à son côté, à la proue. Il me dépassait d’une tête et je me sentais minuscule, engloutie par son ombre. J’ai levé les yeux vers lui. Il a senti le poids de mon regard et il a pivoté pour me dévisager. Je n’avais jamais vu sourire un Palock mais à cet instant, je suis certaine que c’est ce qu’il a fait, même si ce sourire ne dessinait qu’une ombre sur ses lèvres et sur le coin de ses yeux. Je crois que cette situation l’amusait, lui le géant blanc et moi la petite Krol au visage de pierre, deux ennemis héréditaires, côte-à-côte et prêts à en découdre, prêts à s’adosser l’un à l’autre. 

			L’intense bouillonnement se rapprochait de nous bruyamment. Il allait bientôt nous avaler. Le crépitement des becs des rapaces devenait assourdissant. Les serpents d’eau poussaient des plaintes sourdes. J’avais l’impression que la mer elle-même rugissait. La première attaque est venue d’un faucon gris. Alors qu’il visait un point à l’avant de notre barque, il a brusquement changé de direction pour piquer sur nous. Ma flèche l’a atteint au-dessus du bec, s’enfonçant profondément entre ses yeux. Il a chuté dans une vrille folle avant de crever la surface de l’eau sur notre gauche. 

			Le chasseur est devenu la proie et des dizaines de reptiles se sont jetés sur lui. Ils ont formé une boule luisante tout autour de son corps. Elle s’est mise à rouler sur elle-même avant de s’enfoncer lentement sous la surface. Un serpent a heurté la coque puis filé sous le canot. Un autre a surgi, ses yeux jaunes vifs concentrés sur le ciel menaçant. Puis, happé par nos tuniques blanches qui réfléchissaient le soleil, son regard s’est focalisé sur nous. D’un mouvement ample et harmonieux, Frilon lui a tranché la tête. Son geste était d’une telle perfection, d’une telle poésie qu’il m’a semblé le voir peindre une toile inédite dans les vibrations de l’air.

			Comme s’ils venaient d’identifier un nouvel ennemi, de nombreux reptiles ont tracé un sillon dans l’écume verdâtre pour converger vers nous. Plusieurs d’entre eux ont fusé dans notre direction, tels des javelots. J’ai enchainé trois tirs avec cette adresse et cette célérité qui avaient alimenté ma légende lors de la dernière guerre. Frilon s’est débarrassé du quatrième. Il n’a pas été assez rapide pour décapiter le dernier qui s’est aussitôt enroulé autour de lui comme une corde, me frappant au passage d’un revers de queue. 

			Dans ma chute, mes flèches ont sauté hors de mon carquois et se sont répandues dans le fond du bateau. Le serpent s’était entortillé autour du Palock. Il avait assuré sa prise. À présent, il resserrait son étreinte. Il allait finir par lui briser la colonne vertébrale. Sous la pression, les bras immobilisés le long de son corps, Frilon a lâché son arme. Le serpent a disloqué sa mâchoire cherchant à créer une ouverture suffisamment large pour l’avaler. 

			Mon arme dans la main gauche, je cherchais désespérément de la droite les flèches qui s’étaient éparpillées derrière moi. Frilon suffoquait, ses poumons compressés. Je percevais un son ténu au milieu du vacarme. C’était celui de sa respiration, une plainte si aigüe qu’elle a intrigué le serpent, quelques instants. 

			Mes doigts ont effleuré une flèche. Je l’ai saisie pour armer mon arc et j’ai tiré dans le même mouvement. Elle a traversé la tête du serpent en pénétrant dans son œil gauche. La gueule ainsi ouverte, la créature a imprimé une danse ondoyante dans l’air chargé de peur avant de glisser hors du bateau, son corps vidé de toute volonté, se déroulant simplement autour de celui du Frilon avant de le délivrer totalement. 

			Alors que le Palock se recroquevillait comme un fœtus dans le fond du bateau, j’ai armé mon arc une fois de plus, scruté les airs et les flots. Mais le danger avait disparu. La bataille nous avait dépassés. Elle faisait rage plus loin. Elle cesserait quand les Faucons gris seraient épuisés ou rassasiés.

			Frilon toussait en tentant de retrouver son souffle, le visage violet par l’effort produit pour emplir ses poumons. Alors que je m’appuyais sur le bastingage pour observer le combat qui s’éloignait, la voix fluette du Palock est venue m’attraper :

			— Jamais de ma vie, je n’ai vu quelqu’un utiliser un arc avec une telle rapidité. Qui es-tu, jeune Krol ? 

			Comme je ne répondais pas, il a ajouté :

			— Tu as tellement d’assurance, tellement de force en toi. Es-tu fille d’un Dieu ?

			— Je ne sais pas si mon père serait flatté s’il t’entendait.

			— Il n’aime pas les Dieux ?

			— Je n’en ai jamais vraiment discuté avec lui mais je crois qu’il les déteste.

			— Alors il doit craindre leur colère.

			— J’ignore où il se trouve, au Jardin des Divinités ou dans les tréfonds des enfers. Mais il n’a plus à la craindre.

			— Oh, j’en suis désolé.

			Je me suis tournée vers lui.

			— Tu n’as pas à l’être. Tu ne l’aurais pas aimé. Il a tué tellement des tiens. Mon père avait ce don. Et il y a des chances qu’il me l’ait légué. 

			— Quel don ?

			— Celui de donner la mort. 

			— Pour ce qui me concerne, j’apprécie ton héritage. À présent, je te dois deux vies. 

			— Et tu crois pouvoir payer ta dette un jour ? Tu sais, je n’ai qu’une vie ici-bas. 

			Un rire énorme a explosé dans la gorge de Frilon… Une quinte syncopée pendant laquelle il reprenait ma réponse : « Je n’en ai qu’une… Je n’en ai qu’une ». Quand la crise est passée, il m’a félicitée :

			— Tu as de l’esprit, petite. J’aime ça. 

			— Et toi, qui es-tu, Frilon ? Avant ce jour, j’ignorais qu’un Palock pouvait rire. Tu ne ressembles pas à ceux que j’ai rencontrés dans le passé. 

			— Quels Palocks as-tu donc croisés, jeune guerrière ? D’où viens-tu ? 

			Comme je restais muette, il a ajouté pour lui-même :

			— Sans doute est-il difficile de rire avec une flèche plantée dans la gorge.

			Je me suis penchée vers la surface pour m’asperger d’eau salée. J’ai aperçu mon reflet tremblant aux éclats vert pâle. Ce visage n’était plus celui d’une enfant. J’ai cru reconnaître celui de ma mère. La sueur me piquait la nuque et la racine des cheveux. J’ai immergé ma tête entière dans l’eau tiède. 

			Frilon poursuivait son monologue. Il s’était fait à l’idée que je ne répondrais pas. 

			— Jamais connu de Krol avec des cheveux si courts. 

			Une lueur s’est allumée dans son œil.

			— Un sénateur venant de Grande Île m’a parlé d’une armée de Krols… L’armée des cheveux courts. Il l’évoquait avec crainte et admiration. Tu as fait partie de cette armée… Oui, forcément. La question c’est : quel était ton rang ? 

			Il a ramassé le sabre à ses pieds pour me le tendre, le soutenant les mains à plat. Je lui ai fait signe de le garder. 

			— Je ne sais pas si je crois encore en nos dieux. J’ai vu trop d’horreurs, et je ne crois ni à un plan secret qui nous dépasse ni en une hypothétique rédemption après la mort. J’ai beau essayer, je ne parviens pas à imaginer mes parents et mon frère Luk, se pavanant dans le Jardin des Divinités. Je crois profondément que le seul endroit où ils se trouvent en paix, c’est dans mon esprit et dans celui de ceux qui les ont connus. Et je crois aux liens invisibles qui unissent frères et sœurs par-delà les vastes étendues, par-delà la mort. Tu as la chance de posséder un objet qui te relie à ton frère. Alors, garde-le.

			— Et si je l’utilisais contre toi…

			— Tu me devrais trois vies… Une dette trop lourde à porter même pour un être aussi généreux que tu sembles l’être…

			Frilon a expulsé un nouveau rire, un éclat sec qui s’est figé aussitôt franchi la barrière de ses lèvres. 

			— Oui, tu as trop d’esprit, pour être insignifiante. Tu sais manier l’arc comme personne. Et tu n’as peur de rien. Qui es-tu ?

		


		
			CHAPITRE XXX

			LA VOLONTÉ DES HOMMES

			Les incendies mirent des jours à s’éteindre. Le nuage de cendres stagna longtemps au-dessus de leurs têtes. Il semblait planer sur leur futur comme un oiseau de proie. Il obscurcissait tout. Les Krols espéraient le vent et la pluie. Ils espéraient la tempête. Mais le ciel gris restait désespérément immobile. Il semblait emprisonner l’île de Leck sous une coupe renversée. 

			Les charpentiers travaillaient sans relâche sur le port et remettaient, peu à peu, les bateaux à flot. Depuis ce jour où Daan avait réussi à arracher quatre enfants à la mort mais échoué à en sauver davantage, il était plongé dans une profonde léthargie. Il se nourrissait à peine et restait allongé tout le jour, le regard halluciné, fixé au plafond ocre de sa chambre. Il ne sortait qu’à la nuit pour déambuler sur les remparts. Lak le suivait parfois, à distance. Il observait son corps immobile se découper sur les créneaux, son visage orienté dans la même direction, fixant un point au loin. Lak ignorait quelle était cette chose qui aspirait son grand frère. 

			Daan n’était plus que l’ombre du chef de guerre qu’il avait été. À présent, ses côtes saillaient sous sa peau, ses joues étaient creuses. Mais cette transformation physique n’était rien en comparaison de celle qui avait anéanti son regard. Meona passait régulièrement pour renouveler les soins. Mais même pour elle, il ne s’animait plus. 

			Un matin, les guetteurs donnèrent l’alerte. Une flottille approchait du port. Lak réunit sa troupe et se précipita vers les quais. Il disposa les archères en retrait comme le lui avait appris son père. Le corps aux trois-quarts dissimulé par son long bouclier, le glaive au fourreau, chacun des ses soldats avait posé deux javelots à ses pieds. Quand Lak reconnut les fanions fradin et vélin, il fut rassuré. À la proue du premier navire qui pénétra dans les eaux du port, se tenaient Angil le chef vélin et ses deux fils, Virol et Radeas. 

			Quand ils aperçurent Lak, ils lui adressèrent un salut, un masque d’inquiétude figeant les traits de leur visage. Lak tenta un sourire mais la triste grimace qu’il leur adressa décupla la préoccupation des Vélins. Le bateau accosta et une passerelle constituée de cordes épaisses et de planches de bois fut lancée pour permettre à l’équipage de descendre. 

			Dès qu’il prit pied sur le quai, Angil serra chaleureusement Lak dans ses bras. Lak s’y blottit comme il l’aurait fait si ces bras avaient été ceux de son propre père… comme il l’aurait fait si son père n’avait pas eu peur de montrer ses sentiments. Virol et Radeas s’approchèrent pour le saluer à la manière krol, chacun enserrant dans sa main, le poignet de l’autre.

			— Où est ton frère ? le questionna Angil.

			— Dans la citadelle. Il est malade.

			— De quel mal souffre-t-il ? 

			— Son corps est hors de danger. C’est son âme qui a été la plus douloureusement touchée dans ce cataclysme. 

			— Ton père a connu ça avant lui. J’espère qu’il se relèvera plus vite que le Grand Kal. 

			— Combien de temps lui a-t-il fallu pour s’en remettre ?

			— Trop longtemps… Seule la mort l’a libéré. Et ta sœur, où est-elle ?

			— Zila a disparu en mer après le raz-de-marrée. 

			Les deux fils d’Angil ont baissé la tête. Leur père a posé sa main noueuse sur l’épaule de Lak pour le réconforter. Lak l’a fixé de son regard d’eau claire.

			— Ne sois pas inquiet. Zila est vivante. Je la vois en rêve chaque nuit. Elle me parle, me rassure. Lorsque je ferme mes paupières, je distingue son embarcation de fortune. Le plus étrange… Le plus étrange… 

			— Oui ?

			— Quelqu’un l’accompagne. C’est flou… Un Palock peut-être. Mais ce n’est pas son ennemi. Comment est-ce possible ?

			— Les rêves sont traîtres !

			— Je comprends tes doutes, Angil… Peut-être suis-je devenu fou… Quels sont les dégâts sur votre île ? 

			— Seuls les villages côtiers ont été touchés. La vague a tout balayé sur deux lieues mais Gatik a été épargnée. Et puis, nous n’avons pas eu à subir la violence du volcan. J’ai vu ce qu’il a fait endurer à ton île. Il y a peu, on la surnommait l’île verte. Mais de verdure, elle n’en a plus que le souvenir. Depuis la mer, nous n’avons vu que la noirceur des pierres de lave. 

			— Oui, notre île a été durement éprouvée. La coulée de lave a recouvert nos cultures et les nuées incandescentes ont tout dévoré, nos bateaux ont été coulés, nos maisons détruites, les villages rasés et un pan de l’île s’est effondré.

			— Nous avons vu cette balafre en longeant la côte est. Votre martyre restera dans les mémoires. Beaucoup de pertes humaines ?

			— Un quart de la population. Cette île est devenue un cercueil. Nous allons reconstruire ce qu’il sera possible de reconstruire. Mais une grande partie d’entre nous s’apprête à quitter l’île. 

			— Pour aller où ?

			— Sur Grande Île. Avant la catastrophe, Zernok nous avait demandé de l’aide. Ce sera l’occasion d’honorer notre dette tout en lui demandant l’hospitalité. 

			Un deuxième trois mâts venait d’accoster. Il s’agissait d’un navire de guerre fradin. Il en existait peu de cette taille. En tête de la délégation marchait Teliok. Il approcha du petit groupe, la démarche gauche et raide, s’obligeant à ne pas sourire. Il salua Lak avec froideur avant de se tourner vers les trois Vélins. Il était accompagné de deux gardes de grande taille et d’une jeune femme à la beauté vénéneuse et au regard serpent. 

			La présence des Fradins surprit Lak. La dernière entrevue s’était terminée par la mort de l’un de leurs généraux. Et il ne comprenait pas quelles intentions dissimulait leur présence. Peut-être devait-il simplement faire confiance à Teliok et à sa volonté de conserver l’unité des Krols. 

			Grâce à lui, une fois encore, les trois clans étaient réunis. Une fois encore, ils devaient faire face au danger ensemble. Mais comment lutter contre un ennemi invisible. La nature est invincible. Face à elle, il n’existe que deux choix possibles : prêter allégeance ou mourir. 

			Lak les conduisit à travers la cité dévastée, empruntant les rares ruelles qui avaient été dégagées. Malgré tout, certains passages restaient obstrués par des monticules de pierres et de gravats. Lak se hissait à leur sommet avec beaucoup d’agilité avant d’aider les autres à franchir l’obstacle. Il dégageait tant de force, tant de détermination. Angil observait ces paysages de désolation avec une infinie tristesse, une infinie compassion pour les groupes d’hommes et de femmes affairés à la reconstruction des maisons. En passant près d’eux, il leur adressait des mots d’encouragement. Quelquefois, il se contentait d’une tape amicale sur une épaule ou d’une tendre pression sur une nuque.

			Angil avait l’étoffe d’un roi. Et il était aimé de tous. S’il n’avait jamais souhaité le devenir, ce n’était pas par lâcheté ou par peur de devoir porter une charge trop lourde. C’était uniquement par modestie et par une sorte de lucidité qui lui faisait craindre que cette fonction ne le transforme profondément.

			Alors que plusieurs hommes peinaient à retirer une poutre carbonisée d’un tas de gravats, Virol et Radeas se précipitèrent pour les aider. Tous deux ressemblaient à leur père, préférant la fréquentation des gens du peuple aux ors des palais. 

			Quand la troupe accéda à la citadelle, Lak les guida jusqu’à la salle du conseil. Il chargea le personnel de s’occuper de ses hôtes et demanda à Angil de le suivre. Il le mena jusqu’à la chambre de Daan. Il savait l’admiration de son frère pour le vieux guerrier vélin. Il espérait qu’Angil parviendrait à le raisonner et qu’un élan de fierté le tirerait du lit. 

			Les deux hommes pénétrèrent dans la pièce comme dans un tombeau. Un long frisson parcourut leurs corps. Les volets en bois étaient fermés sur une obscurité dense et l’air était glacial dans la pièce. Ils apercevaient une forme sur le lit au matelas épais. Malgré la pénombre, quand il fut assez proche, Angil eut un moment d’effroi devant le teint livide de Daan et ses yeux fiévreux qui luisaient comme deux coquilles d’escargots. Il ne prononça pas un mot. Il s’avança vers la cheminée, l’alimenta en brindilles et petits bois, alluma le fagot à l’aide de son briquet. Quand une flamme suffisamment vigoureuse s’en échappa, il ajouta deux buches sur le brasier. Une vague de lumière et de chaleur se répandit dans la chambre. Daan émit un borborygme de protestation depuis son lit mais quand il reconnut la silhouette du Vélin, il se redressa immédiatement. 

			— Angil, c’est toi ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Je suis venu m’assurer par moi-même que le fils du Grand Kal a oublié qui il était.

			— Au contraire.

			Daan avait répondu d’une voix pâteuse et endormie. 

			— Quoi, au contraire ?

			— C’est parce que je n’arrive pas l’oublier que je suis dans cet état.

			— Je vais te dire un secret, quelque chose que je n’ai même jamais dit à mes fils. 

			Angil s’approcha de Daan et glissa quelques murmures dans le creux de son oreille. Puis il tourna les talons et lui dit qu’il l’attendait dans la salle du conseil. Électrisé par la confidence d’Angil, Daan entreprit de s’habiller. Quand il ôta sa chemise de nuit, Lak remarqua les côtes qui saillaient sous la peau de son frère et ses nombreuses blessures. Il eut envie de le prendre dans ses bras et de le bercer comme le faisait leur mère quand ils n’étaient encore que des enfants. Au lieu de quoi, il s’approcha de lui et l’aida à s’habiller. Les mouvements de Daan étaient ralentis. On aurait pu croire qu’il se mouvait dans de l’eau. Sa gestuelle traduisait une intense fatigue. 

			— Il t’a dit quoi, Angil ? le questionna Lak.

			— Que les Dieux n’existent pas ! Seule compte la volonté des hommes…

			— Pourquoi, cette confidence a-t-elle eu cet effet sur toi ?

			Daan s’avança vers le bord du lit avec difficulté. Il bégaya : 

			— Parce que… Parce que… Si les Dieux n’existent pas, alors je ne suis fautif en rien. 

		


		
			CHAPITRE XXXI

			FILLE DE ROI

			La nuit qui a suivi notre affrontement avec les reptiles et les faucons, d’étranges rêves ont secoué mon sommeil. Au réveil quelques lambeaux planaient encore dans mon cerveau brumeux. Luk était partout. Son visage d’enfant vissé sur un corps d’homme, il souriait à la vie en chevauchant la mort. 

			Depuis le lever du soleil, nous ramions chacun à notre tour en tentant de garder le cap à l’est. Une pluie fine avait rafraichi l’atmosphère. Sous le poids de l’humidité, le morceau de voile blanche qui me servait de manteau avait glissé de mon dos. Je frissonnais en poursuivant mon effort à la proue du bateau quand j’ai senti un poids nouveau sur moi. Frilon venait de repositionner la toile sur mes épaules. 

			Il restait peu de fruits dans la deuxième jarre, peu de jus et toujours pas de terre en vue. Frilon pestait. Il ne comprenait pas. Il passait ses journées à scruter l’horizon. Ses yeux étaient en feu, rougis par la fatigue. La pluie n’a pas tenu et les braises du soleil ont recommencé à nous cuire la peau. 

			Quand le soir nous a enveloppés de sa fraîcheur, nous étions épuisés, les muscles moulus, la nuque raide. La Mer Verte était plate comme la paume de ma main. Frilon s’est dévêtu puis avec beaucoup de précautions pour éviter de faire tanguer la barque, il s’est laissé glisser dans l’eau. J’ai eu le temps d’apercevoir ses fesses blanches comme la lune. Je n’avais jamais rien vu d’aussi disgracieux. J’étais surprise par son impudeur mais quand son visage s’est détendu sous l’effet apaisant de l’eau froide sur son corps en feu, j’ai décidé de le rejoindre. 

			J’ai ôté mes habits, ne gardant que le bas de ma tunique. La poitrine libre, j’ai enjambé le bastingage avec prudence. Je n’étais pas suffisamment à l’aise avec l’élément liquide. Frilon plongeait, effectuait quelques brasses sous l’eau avant d’apparaitre à nouveau. Quelquefois, j’entrevoyais le blanc rebondi de ses fesses effleurer à la surface et je ne pouvais m’empêcher de sourire. Il s’ébrouait comme un éolin6. 

			Je me suis laissée couler quelques instants pour m’immerger totalement avant de pousser sur mes pieds pour remonter. Mes cheveux bruns flottaient au-dessus de moi et striaient le reflet trouble et laiteux de la lune. Quand j’ai émergé, Frilon avait disparu. Les doigts écartés comme un peigne, je me suis coiffée. Sous l’effet du sel et du soleil, le cuir chevelu me démangeait. Je me suis frictionnée plus vigoureusement. 

			— Si tu frottes encore plus fort, tu seras chauve avant moi. 

			Frilon venait d’apparaître face à moi. La situation semblait l’amuser. Il fixait ma tête avec insistance. Son œil bleu nuit brillait d’une étincelle de tendre moquerie. J’ai affronté son regard.

			— Quoi ?

			— Tu me rappelles quelqu’un mais je ne sais plus qui. 

			— Peut-être une fricole en position d’attaque. 

			Frilon a expulsé un rire qui s’est perdu dans la nuit. J’ai pouffé moi aussi. 

			— Ça fait du bien de te voir rire, jeune fille. Quel âge as-tu ?

			— Dix-huit. 

			Il venait de s’accrocher d’une main à la proue du canot. Il m’a dévisagée 

			— J’ai toujours du mal à vous donner un âge. Tu es si jeune et si forte. Qui es-tu ?

			— Et toi, quel âge as-tu, Frilon ?

			— Trente-trois ans. Mon frère en avait dix de moins.

			— Je t’en aurais bien donné soixante. 

			Il a balayé ma remarque d’une grimace simiesque qui a ridé son front instantanément. Je me suis approchée de lui. J’étais surprise de cette forme de complicité entre nous. 

			Il a levé les yeux au ciel en énonçant :

			— La constellation d’Oteka. Jamais elle ne m’était apparue avec autant de netteté. 

			J’ai levé la tête pour en distinguer le tracé complexe qui pouvait évoquer le corps d’un fureteur. Puis j’ai pointé du doigt une étoile au-dessus du Palock.

			— Celle-ci m’est inconnue. Quel nom porte-t-elle ? 

			Frilon s’est retourné. Il est resté longtemps muet et immobile. Quand il m’a fait face, il a simplement annoncé :

			— Ce n’est pas une étoile. C’est mon île. C’est le Rocher. La lueur que tu aperçois c’est un phare posé sur le plus haut sommet. 

			Frilon a pris appui sur les coudes pour se hisser avant de basculer à l’intérieur de l’embarcation qui a balancé dangereusement. Il m’a tendu la main pour m’aider à remonter. La peau de ses doigts était râpeuse, comme parsemée de milliers de ventouses invisibles. Il a empoigné sa rame pour la planter dans l’eau et le bateau s’est mis en mouvement. 

			Très vite, d’autres lueurs sont apparues, accrochées au manteau de la nuit. Elles étaient moins intenses, légèrement vacillantes. Elles escaladaient le ciel de façon désordonnée jusqu’au phare, traçant malgré tout les contours d’une montagne aux dimensions écrasantes. Jamais de ma vie, je ne m’étais sentie aussi minuscule. 

			— Incroyable, ai-je laissé échapper. 

			— C’est mon île. Le Rocher. 

			— C’est davantage qu’un rocher. 

			— Le Rocher, c’est son nom. Mais tu as raison, c’est bien davantage qu’un rocher. 

			— Et ces lumières ? 

			— Les feux de camp des guetteurs. 

			— Ils guettent quoi ? Vous avez des ennemis ?

			— Tu n’imagines même pas. 

			— Des Krols ?

			Frilon s’est tourné légèrement vers moi pour exprimer une moue ironique avant d’évacuer ma question d’un revers de main. 

			— Les Krols ? Non non, ils ne menacent plus personne depuis des lustres. Nous nous protégeons contre l’Empire des Terres Grises. Nous avons longtemps vécu en paix malgré sa proximité mais depuis l’avènement du sénateur Octavion, cette paix est devenue fragile. Il a annexé de nombreux territoires autonomes et englouti l’archipel des Saillis. Le Rocher est le dernier royaume indépendant dans la région. Nous ne sommes pas en guerre officiellement. Mais nous savons qu’il saisira la première occasion pour lancer une grande offensive contre nous. Il possède des légions innombrables et la flotte la plus puissante au monde. 

			— Qu’attend-il ?

			— Il se méfie. Le Rocher n’a jamais été pris. Tu comprendras mieux au lever du jour. 

			Il a encore pioché la mer à l’aide de sa rame, son épaule blanche renvoyant la lumière pâle de la lune. Il était pressé d’arriver. 

			— Que vont-ils faire de moi ? l’ai-je questionné. Quel destin m’attend dans ton royaume ?

			Il a cessé tout effort pour me faire face. Le bateau glissait toujours vers l’est dans l’élan. Il a plongé son regard bleu lac au fond du mien. J’y ai décelé de la bienveillance, une grande détermination et peut-être tout au fond une étincelle de tendresse. 

			— Moi vivant, il ne t’arrivera rien. Je te dois la vie, n’oublie pas. 

			J’ai répété ma question : 

			— Que vont-ils faire de moi ?

			— Le Roi est inflexible et il peut se montrer cruel. Mais je te protègerai. 

			— Que peux-tu faire contre la volonté d’un Roi ?

			— Contre la volonté d’un Roi, pas grand-chose mais contre la volonté d’un père, je peux davantage. 

			À cet instant, l’aube silencieuse a commencé à ramper sous la voûte céleste. Les contours du Rocher sont apparus plus nettement, dans le dos de Frilon. J’ai levé les yeux. Je n’avais jamais rien vu d’aussi haut de toute ma vie. Le sommet était irrégulier, dentelé comme une arête de poisson. Un croissant de lune semblait coiffer le piton le plus élevé. L’aurore a éclaboussé les pentes rocailleuses de l’île d’éclats violacés. Le morceau de lune a disparu. Je suis revenue à Frilon. Je suis revenue à moi. Ma voix a percé le silence.

			— Je suis Zila, fille du Grand Kal, mort au combat en Terres canis pendant la conquête de Grande Île. Je suis une fille du clan beleck, le clan protecteur du peuple krol comme le sont les clans fradins et vélins. J’ai été fille de Roi. À présent, je suis sœur de Roi. 

			— Quel est le nom de ton frère ?

			— Daan le Rouge. 

			Les paupières de Frilon se sont fermées presque entièrement, ne laissant plus apparaître qu’une fente sombre. 

			— Daan le Rouge… Daan le Rouge…

			Il semblait mâcher ces mots comme un bout de gras impossible à entamer. Il a répété une nouvelle fois :

			— Daan le Rouge… 

			Ces mots lui collaient aux lèvres. Son visage s’est éclairé, subitement. 

			— Oui, je vois. Sa légende est parvenue jusqu’à nous. Celle de ton jeune frère aussi. Lak le courageux !

			— Lak le Vertueux, l’ai-je repris. 

			— Quant à toi, Zila, personne n’a jamais rencontré archère plus adroite. Pourquoi n’as-tu pas de surnom ? 

			— Peut-être parce que je ne l’ai pas encore mérité… 

			— Je ne crois pas non. Je pense que les gens, parfois, manquent d’imagination. 

			

			
				
					6.  Orque géant tractant les navires Fradins.



				
			

		


		
			CHAPITRE XXXII

			UN SIGNE DU DESTIN

			Ariouka était de sang royal. Les jambes musclées, les seins généreux, la peau claire, elle n’avait pas vu le Canis qui l’observait à travers le feuillage dense de l’arbre sous lequel elle se trouvait. L’étreinte forcée qu’elle subit de l’homme-singe fut de courte durée, le temps qu’elle parvienne à saisir son couteau court, le temps que ce couteau déchire la gorge de l’agresseur. 

			Ariouka dissimula sa grossesse aussi longtemps qu’elle le put. Mais s’il est une situation dont on ne peut espérer aucun retour en arrière, aucun reflux, c’est une grossesse. Son grand-père, le chef du clan, la mit en quarantaine, l’enfermant dans la résidence familiale, à l’abri des regards

			Trois mois après sa brutale confrontation avec le Canis, son ventre devenu informe, peinait à contenir les ruades qui faisaient onduler la peau autour de son nombril. Quand ses jambes furent inondées par un liquide clair, les femmes de la famille prirent les choses en mains. Elles lui témoignèrent une affection qu’elles avaient perdue. Parce qu’elles savaient le courage des hommes mais n’ignoraient pas le leur devant cette souffrance et ce déchirement qu’aucun d’eux ne connaîtrait jamais. 

			Elles retrouvèrent les gestes et toute la douceur possible pour extirper du ventre d’Ariouka le démon qui s’y débattait… Sans deviner que ce démon était double. Le premier à se faire déloger était un bébé braillard qui ressemblait en tous points à un bébé krol, si l’on oubliait le sixième doigt qu’il portait à chaque membre. Le second, deux fois trop grand pour un enfant krol, était recouvert d’un pelage roux et pourvu lui aussi de six doigts à chaque extrémité. 

			Pour contenter son grand-père, elle accepta de se débarrasser de Foudre, son enfant roux à condition de garder Vinial, le plus petit des deux. Elle tatoua le même motif sur la paume de la main de chacun des bébés. Le dessin représentait la rivière qui allait séparer les deux frères. Au-dessus de la double ligne, elle cribla leur peau fripée de minuscules larmes. Quand elle fut en état de marcher, elle cacha Foudre dans un panier de paille, s’éloigna de son village pour rejoindre la frontière du territoire des Krols. 

			Elle avait promis d’ôter la vie à cet enfant monstrueux. Elle s’était promis de le noyer dans les eaux de la rivière des Larmes. Elle connaissait les méandres du fleuve et cette boucle plus calme où elle envisageait d’immerger Foudre. Quand elle y parvint, elle posa le panier au sol, souleva son bébé et le couvrit de larmes et de baisers. Alors qu’elle approchait l’enfant de la surface, il planta se griffes dans les avant-bras de sa mère en pédalant dans le vide. 

			L’instinct de survie dont faisait preuve ce petit être impressionna Ariouka. Depuis plusieurs jours, depuis sa promesse faite au grand-père, une idée tournait en boucle dans sa tête. Il n’y avait pas plus grand péché que celui de retirer la vie de son enfant même si cet enfant était une abomination de la nature. C’était un plus grand péché que celui de trahir une promesse. Elle embrassa la main tatouée du bébé avant de le reposer au fond du couffin. Elle décida de laisser les Dieux choisir en déposant le panier dans le courant. Il s’éloigna en tournant doucement sur lui-même. Alors qu’il était muet depuis sa naissance, elle perçut ses pleurs se mêler au vacarme du torrent qui l’emportait dans sa course. 

			Elle sentit une déchirure irrémédiable en elle, un trou béant qui jamais ne serait comblé. Elle resta prostrée sur les berges bien après la disparition du berceau. À l’intérieur de sa tête, rebondissaient les pleurs de Foudre. Jusqu’à la tombée de la nuit, elle demanda pardon à ce fils qu’elle avait sacrifié aux caprices du fleuve. 

			Quand elle revint chez les siens, les bras vides et le visage défait, aucun n’eut un mot de réconfort, aucun ne fit un geste pour la consoler de ce terrible abandon. Son grand-père l’interrogea. Elle lui répondit par un mot, un simple mensonge :

			— Noyé !

			Elle le cria presque. Puis elle dévisagea chacun des membres de sa famille. Elle voulait leur faire porter une part de son fardeau. Le feu qui brûlait dans son regard était si intense que tous baissèrent la tête avant de disparaître. Ils la laissèrent avec ce chagrin. Avec cette peine immense et cette haine toute neuve, cette haine qu’elle allait polir des années durant pour la rendre de plus en plus tranchante. 

			Elle ne partagea son secret avec personne et développa une aversion, une méfiance envers sa propre famille qui n’avait montré aucune compassion, envers son clan qui s’accrochait à ce bout de terre coincé en territoire canis entre ce fleuve et cette Grande Muraille, sans espoir de le quitter jamais. 

			Vinial fut élevé dans l’amertume et le dégoût de sa mère pour son propre peuple. Alors qu’il atteignait les treize ans, Ariouka dût se jeter sur lui, un jour, pour l’empêcher de se sectionner ce sixième doigt qui inspirait de la répulsion chez les siens et le mettait au ban de la société. Elle jeta la dague à l’autre bout de la pièce, enserra ses poignets et prononça ces mots :

			— Ce sixième doigt, c’est ta force. Ta différence, c’est un signe du destin. Tu seras amené à réaliser de grandes choses, mon fils.

			Elle saisit sa tête entre ses mains et martela encore une fois :

			— Ce sixième doigt, c’est ta force. N’oublie jamais ça ! 

		


		
			CHAPITRE XXXIII

			VENIN

			La compagne de Teliok s’appelait Nieli. C’était la fille de l’un des généraux de Vrimok. La guerre et les trahisons avaient décimé la noblesse fradin. Et quand les Krols de l’île de Fradeck se mirent en quête d’un nouveau chef, cette charge incomba naturellement à Teliok, ce jeune capitaine promu général à la suite d’une charge de cavalerie qui avait renversé le cours de la guerre. 

			Nieli dont la beauté ne souffrait aucune concurrence sur Fradeck, jeta rapidement son dévolu sur le nouveau chef. Sa beauté n’avait d’égale que son ambition et rien ne parvenait jamais à contrarier ses plans. Teliok était un homme juste et bon mais sa naïveté était la faille dans sa cuirasse. Il tomba sous le charme de Nieli, croyant reconnaître de la sincérité où il n’existait que calculs et mensonges. 

			Lorsqu’il la croisa dans les allées de la citadelle, Rago comprit immédiatement. Il avait l’expérience de plusieurs vies et possédait ce don singulier qui lui permettait de cerner une personnalité au premier regard. Alors qu’il arpentait les couloirs, le soir même de leur arrivée, il approcha de leur porte, y colla son oreille et surprit cette conversation entre Nieli et Teliok. 

			— Si Daan n’est plus en mesure de gouverner, il faut un nouveau roi au peuple krol.

			— Si tel était le cas, Angil serait le plus légitime pour occuper cette charge.

			— Les Vélins ont toujours refusé cet honneur. Ce sont les chiens des Belecks. 

			— Tu oublies Zila. Tu oublies Lak.

			— Zila a disparu et Lak vient tout juste de fêter ses seize ans. Qui veut d’un garçonnet pour roi ?

			— J’ai vu Lak au combat. Ce n’est pas un garçonnet. Tu te trompes à son sujet.

			Rago en avait assez entendu. Il s’éloigna avec discrétion dans le long couloir qui desservait les chambres des invités. Il se sentait confus, l’esprit et le cœur brouillés par tant de funestes présages. L’arthrose qui ankylosait son genou le faisait boiter. La voix de cette femme lui était rentrée dans la tête et tournait dans son cerveau comme un essaim de frelons. Il était tellement préoccupé qu’il n’entendit pas ces pas feutrés derrière lui. La lueur d’une lampe à huile projeta l’ombre d’un poignard au-dessus de son épaule droite, sur le mur, face à lui. 

			Quelques instants plus tard, son corps était étendu sur les pavés gris. Il baignait dans une mer de sang pourpre. En découvrant le corps, un garde donna l’alerte et réveilla toute la citadelle. Daan exigea que Rago fût transporté dans sa chambre et Gom fut prévenu. Le poignard avait pénétré son omoplate si profondément qu’elle l’avait traversé de part en part. Il avait perdu tellement de sang que son corps était aussi blanc que du marbre. 

			Gom désinfecta la plaie puis, armé d’un fil et d’une aiguille, il s’empressa de colmater les brèches sur le corps agonisant du vieil architecte. Meona l’avait rejoint. Elle enroula un linge propre autour de la carcasse décharnée du blessé pour la comprimer et faire tenir les points. À la suite de quoi, elle demanda à tout le monde de quitter la pièce. Daan l’aida à raccompagner ses hôtes. Mais quand il se retrouva le dernier devant la porte ouverte, il fut surpris de sentir la pression de la main de Meona dans son dos. 

			— Ça vaut aussi pour toi, mon Roi.

			La porte se referma derrière lui et il rejoignit les autres dans la salle du Conseil. Tous s’installèrent autour de la grande table, excepté Lak qui s’accouda à une fenêtre. Angil rompit le silence.

			— Qui a bien pu faire ça ? Quels ennemis pouvait donc avoir Rago ?

			— Nous le saurons quand nous aurons identifié le propriétaire de ce poignard. 

			Le général Barel se tenait à la porte, un couteau ensanglanté posé sur un carré de tissu. Il avança jusqu’à la table, le posa au centre. 

			— Ça ressemble en tout point à une dague fradin… Une dague qui appartient à la noblesse… 

			Devant l’étonnement de Daan, il pointa le diamant qui ornait son manche. Teliok se tourna alors vers Nieli, une lueur d’incompréhension opacifiant son regard. Ce réflexe ne dura qu’un instant mais il n’échappa à personne. 

			— Je n’ai rien fait. C’est mon poignard mais je n’y suis pour rien. 

			Teliok la saisit aux épaules. Une intense tristesse troublait son regard. Il ne prononça qu’un mot, un simple mot qui la condamnait :

			— Pourquoi ?

			— Je n’ai rien fait se défendit-elle, une fois encore, de la rage dans la voix.

			Elle saisit le poignard qui se trouvait au centre de la table, se leva en renversant sa chaise et menaça l’assemblée. Ses longs cheveux roux tombèrent devant ses yeux, lui prêtant une expression démoniaque. Une chape de silence envahit l’espace. Des larmes barbouillaient de peur les joues de Nieli. Les hommes réunis dans la salle du Conseil n’avaient pas bougé un muscle, leurs yeux rivés sur la meurtrière. 

			Teliok baissa la tête, vaincu. Il n’avait pas de don particulier pour prédire l’avenir. Mais celui de Nieli était déjà écrit. Et il se savait impuissant à infléchir la destinée de sa promise. Ses doigts suivaient les nervures du bois de la table sur laquelle étaient retombés ses bras. Son amour pour la jeune Fradin s’était réfugié quelque part, à l’intérieur de lui, dans un repli inaccessible de son âme. Puis il se ferma au monde extérieur, érigeant un mur de larges pierres autour de lui. Quand Daan s’adressa à Nieli, il n’entendit rien.

			— S’attaquer à Rago, c’est s’attaquer au cœur du peuple krol. Attenter à sa vie, c’est attenter à la vie de tous les Krols. En un sens, ce que tu as commis, c’est un meurtre contre toi-même, une forme de suicide. 

			Le poignard toujours pointé devant elle, ses doigts s’agrippant à son manche rouille de sang, elle répéta tout bas :

			— Je n’ai rien fait. Je n’ai…

			Un sifflement interrompit tout net sa dernière phrase. Un couteau venait de traverser son cou. Un instant plus tôt, il avait quitté la main de Barel. Elle lâcha son poignard qui tinta au sol en tombant, s’agenouillant en plaçant les deux mains sur son cou pour tenter de contenir son sang dans ses veines. Sa carotide avait été tranchée par la précision du lancer de Barel. Elle giclait comme une source entre deux phalanges avant de cascader sur les carreaux. À ce rythme, elle allait se tarir bientôt. Ses yeux s’éteignaient déjà. Une dernière étincelle de vie la retint alors qu’elle fixait le dos de Teliok. Puis il n’y eut plus rien, rien que le vacarme du vide. Et elle s’effondra. 

			Le geste du général beleck avait été si soudain. Tous étaient frappés de stupeur. Tuer un ennemi sur un champ de bataille, c’était une chose. Laisser se dérouler l’assassinat d’une femme cernée de grands guerriers, quelle que soit sa terrible faute, c’était autre chose. Le goût de la lâcheté se déposa sur les palais de Lak, Daan, Angil et ses fils. 

			— Pourquoi Barel ? le questionna froidement Daan. Tu n’étais pas obligé. 

			— Elle méritait la mort, répliqua le général. 

			— Elle aurait pu nous révéler le nom du commanditaire de cet assassinat. 

			— Pourquoi y aurait-il un commanditaire ?

			— Pourquoi Nieli aurait-elle commis ce crime ? 

			Les ténèbres embrumèrent les yeux de Barel. Teliok avait l’impression de revivre le même cauchemar que celui vécu quelques semaines auparavant quand son général avait été tué. Mais cette fois, il avait conscience de perdre davantage. Il se leva sans un mot, s’approcha de la dépouille de Nieli, la souleva. Il dégagea avec délicatesse une longue mèche qui lui faisait comme un bâillon pour dégager son visage, puis quitta la pièce avec son fardeau dans les bras. Il déserta la Citadelle et embarqua immédiatement avec ses hommes. Il prit le large à bord de son immense trois mâts sans un regard pour cette île ravagée, pour cette île du passé qui lui avait volé son avenir. Il savait qu’il n’y reviendrait jamais. Il savait aussi que le pacte qui liait son clan fradin à celui des Vélins et des Belecks était rompu… Et que rien, jamais, ne pourrait réparer ce qui avait été brisé ce jour. Désormais, les Fradins ne s’occuperaient plus que de leurs propres affaires. Peu leur importerait le sort de leurs frères d’arme. Ils suivraient leur propre chemin, qu’il soit sombre ou lumineux. 

		


		
			CHAPITRE XXXIV

			EN FINIR

			Frilon guidait la barque le long des rivages à fleur de pente. L’aube était levée depuis un moment déjà. À travers sa chevelure blanche, son crâne scintillait de sueur. La promenade s’éternisait et le même décor se déployait sur notre droite. Des pentes pierreuses semées, ça et là, d’arbustes chétifs, pas de berges et des falaises à pic plongeant sous les eaux. Quand je me penchais par-dessus le bastingage, je ne distinguais ni sable, ni récif, rien… Rien que des abysses sans fond dont le vert s’intensifiait jusqu’à se transformer en un noir total, épais.

			Cette montagne semblait surgir des entrailles de la Terre. Je n’imaginais toujours pas comment une civilisation était parvenue à s’installer ici et à y prospérer. Frilon longeait les bords abrupts du monstrueux bloc sur sa droite. Je lui ai demandé si son peuple vivait de la pêche. 

			— Non. Trop profond ici. Pas de poissons. 

			— Alors de quoi vivez-vous sur ce caillou perdu au milieu de nulle part ? 

			Frilon n’a pas répondu. Il continuait de pagayer sans se préoccuper de rien d’autre que de son geste. Il le voulait le plus efficace possible. Le soleil était déjà haut. Il nous dardait de ses rayons de feu, m’obligeant à placer ma main en écran au-dessus de mes yeux puis à lui tourner le dos. J’ai senti une inflexion dans la trajectoire de la barque puis une ombre a soufflé sur mon corps une fraîcheur nouvelle. 

			Quand je me suis redressée, nous nous trouvions sous une arche rocheuse aux dimensions prodigieuses. J’ai levé les yeux et aperçu des soldats palocks assis sur des plateformes suspendues au plafond de la cavité, certains les pieds dans le vide. Arc à la main, ils nous visaient de leur flèche. 

			— C’est moi ! C’est votre Prince, a hurlé Frilon.

			Les guerriers ont désarmé leur arc. L’un d’eux a répondu :

			— Et la bestiole derrière toi, c’est quoi ? 

			La question a rebondi sur les parois et l’écho est resté en suspension un long moment au-dessus de ma tête. Frilon m’a adressé un regard désolé avant de répondre :

			— C’est une Krol. C’est sans danger. 

			Face à nous, une herse imposante moulée dans un métal aux teintes cuivre obstruait le passage. Un cor a vibré et la herse a frémi dans un vacarme métallique. Quand le passage a été suffisamment dégagé, Frilon a propulsé le canot d’un coup de rame. Nous nous sommes aplatis tous les deux pour éviter de nous assommer. 

			De l’autre côté de la porte en acier, était aménagé le même dispositif : des centaines de Palocks répartis sur des plateformes, prêts au combat, dans une galerie si vaste qu’elle aurait pu contenir le temple de la Cité de Leck. Sur les côtés, affleurant à la surface, deux digues artificielles soutenaient des dizaines d’arbalètes géantes et une arme que je n’avais jamais vue avant ce jour. Elle était constituée d’une vingtaine de tubes métalliques collés les uns aux autres et répartis sur cinq lignes de quatre cylindres. J’en ai repéré deux, dissimulées dans des anfractuosités. Je me doutais que je n’avais qu’une vue partielle de leur système de défense. Je devinais d’autres pièges, multiples et invisibles.

			Dans son élan, la barque a franchi la distance qui nous séparait de la sortie de la caverne. La pénombre s’est effacée avec brutalité et nous avons dû plisser des yeux devant la violence du soleil. Quand mes yeux se sont habitués à la lumière, j’ai découvert un lieu tel que je n’en avais jamais connu. Sur notre droite, un port abritait une centaine de navires. À gauche, une anse de sable roux accueillait des dizaines d’enfants palocks. Face à nous, une ville de pierres escaladait les hauteurs sur une dizaine d’étages. Et tout autour, où que mon regard se porte, des jardins colorés et luxuriants, des arbres aux branches lourdes de fruits, des vignes, des champs de patroles. Mes yeux se sont nimbés d’humidité. Tout semblait tellement à sa place. À sa juste place. 

			— Où sommes-nous, Frilon ? Au Jardin des Divinités ?

			— Je pensais que tu ne croyais plus aux choses divines.

			— J’attendais une preuve. Je crois que je l’ai sous les yeux. 

			— Il ne faut jamais s’arrêter à la surface des choses. 

			— Le seul défaut dans ce paysage, ai-je poursuivi, c’est ton grand corps disgracieux. 

			Frilon a souri en se dirigeant vers le port. Alors que nous avancions, j’entendais des voix qui transmettaient le message du retour de Frilon. J’ai détaillé la flotte du Rocher constituée d’innombrables voiliers. Leurs mâts étaient nus. Ils évoquaient les bras tendus des croyants lors de la prière finale au cours des cérémonies dans le temple. Malgré la distance, je devinais le parfait entretien de cette armada. Les mâts et les coques étaient vernis et reflétaient les rayons solaires comme des miroirs. Certaines parties étaient recouvertes d’une poudre argent qui étincelait sous le soleil. 

			Sur la digue la plus fine, trois officiers en armes nous attendaient. Ils portaient des tuniques courtes, bleues ciel, sous un gilet en cuir noir. Des écussons jaune et bronze ornaient leurs épaules. Quand nous avons été suffisamment proches pour distinguer leurs visages, j’ai senti une tension nouvelle dans les épaules de Frilon. Il s’est tourné vers moi.

			— Cache ton arc et tes flèches.

			— Pourquoi ?

			— Un mauvais pressentiment. 

			— Qui sont ces hommes ? 

			— Mes cousins. 

			— Qu’est-ce qui t’inquiète ?

			— L’absence de mon père. Et puis, Brelinus, mon oncle, le père de mes cousins. C’est le mal absolu. 

			L’embarcation a heurté le ponton alors que je dissimulais mes armes sous l’immense voile blanche roulée en boule. Frilon a lancé l’amarre à l’un de ses cousins qui l’a aussitôt enroulée autour d’une borne en bois. Un autre de ses cousins lui a tendu le bras pour l’aider à se hisser sur le quai. Une escouade d’une dizaine d’hommes patientait, légèrement en retrait. 

			Le Palock qui l’avait aidé à prendre pied sur le ponton l’a serré contre lui en lui demandant :

			— Ça va cousin ? Où est ton frère ? 

			— Il s’est noyé. 

			À l’instant où il annonçait le destin funeste de son frère, le plus âgé de ses trois cousins s’est avancé dans son dos. D’une main puissante, il a saisi Frilon par les cheveux pour le tirer en arrière et l’obliger à exposer son cou puis une dague a jailli de son autre main pour lui ouvrir la gorge. 

			Mon ami palock est tombé au sol comme une couverture chargée de pluie. Alors, ils se sont tous tournés vers moi. Je venais de hurler « Non ! » sans même m’en rendre compte. Plusieurs soldats de l’escouade me menaçaient de leur arc. D’autres pointaient leur lance dans ma direction. J’étais prise au piège et impuissante. Des larmes ont jailli de mes yeux. Ils ont pris cette manifestation pour de la peur et de la faiblesse alors que ce n’était que de la rage. 

			— Oh, pauvre petite krol, a prononcé le plus jeune des trois. Elle a de la peine pour son ami palock. 

			— Vous n’êtes que des chiens ! 

			— Oui, c’est exactement ça. Nous sommes des chiens, les gardiens du Rocher. C’est un sacré compliment que tu nous fais là. Mais si nous sommes des chiens, qui es-tu petite Krol ?

			— Je suis le dernier visage que vous verrez avant de mourir. 

			— Jamais rencontré une Krol avec un tel caractère. 

			Ils riaient tous les trois. 

			— Il a pas dû s’ennuyer avec toi, le prince… 

			Le soleil a dépassé les barrières naturelles pour atteindre une trouée dans le dédale rocheux. J’ai senti ses rayons m’atteindre dans le dos, sa fournaise me griller la nuque. Une brusque suée a irisé ma peau. J’étais pourtant secouée de frissons. J’avais déjà vu tant d’horreurs, tant d’horreurs. Mais la froideur avec laquelle ils avaient retiré sa vie à Frilon était irréelle, démoniaque.

			Je me suis agenouillé face à eux et en leur offrant ma nuque, je leur ai dit :

			— Allez, finissons-en. 

		


		
			CHAPITRE XXXV

			L’EXIL

			Rago erra dans les limbes, deux nuits et deux jours. Au soir du troisième jour, ses paupières se soulevèrent avec peine avant de se refermer aussitôt pour protéger ses yeux des lueurs pourtant pâles des lampes à huile. Il lui fallut du temps pour les affronter, encore davantage pour comprendre qu’il avait basculé du bon côté de la vie. Il observa longuement Gom qui s’était assoupi sur une chaise collée au lit. Le corps relâché, la tête en arrière, le cou offert, le guérisseur ronflait à en faire trembler les murs. 

			Dans le dos de Gom, il aperçut Daan, appuyé au rebord de la fenêtre, le regard crevant la tombée de la nuit, ce bleu sombre qui tournait au violet et glisserait peu à peu vers un noir profond. Il voulut changer de position mais une douleur provenant de l’intérieur de ses os l’arrêta. Il haleta avant de renouveler ses efforts. Quand il y parvint, un léger vertige menaça de le replonger dans cet entre-deux opaque dont il venait de s’extirper. 

			Il reconnut, allongée sur un banc, la jeune Meona qui accompagnait Gom en toutes circonstances depuis quelque temps. Une couverture épaisse la recouvrait, ne laissant apparaître qu’un bout de son visage. Assis, près d’elle, dans un siège au revêtement épais, Lak l’observait avec gravité. Rago lui offrit le fantôme d’un sourire et le visage de Lak se détendit, subitement. Il s’approcha de lui avec précaution. 

			— Te revoilà parmi nous… C’est bien. Nous pensions que tu ne reviendrais jamais du royaume des morts. 

			— Je n’avais pas le choix, souffla-t-il, dans un mince filet de voix. L’accès au Jardin des Divinités m’a été refusé. Je n’ai pas assez honoré les dieux, parait-il.

			Une étincelle de malice brilla dans son œil et c’est à ce moment, précisément, que Lak comprit que Rago était de retour. La voix de Daan clama avec vigueur :

			— Rago, l’Immortel !

			Gom se réveilla. Il posa ses doigts délicats sur le front du vieil architecte. 

			— Plus de fièvre, murmura-t-il pour lui-même. 

			Daan posa une main sur l’épaule de Gom.

			— Merci d’avoir sauvé l’âme de notre peuple.

			— Je ne veux pas porter cette responsabilité, répliqua Rago.

			— Quoi ? le questionna Daan.

			— Je ne veux pas porter cette responsabilité. J’ai déjà suffisamment de travail avec mon âme. Pas l’intention de m’occuper de l’âme de tous les Krols. Je n’ai plus assez d’énergie. Et puis…

			Il déglutit, se cala mieux sur l’édredon puis ajouta :

			— Et puis, si tu remercies Gom, sache que sa médecine n’est pour rien dans ma résurrection. Si je suis sorti de mon grand sommeil, c’est uniquement pour que cessent ses ronflements. 

			Un rire explosa dans la gorge de Meona qui venait de les rejoindre au bord du lit. Cet éclat de légèreté vibra dans les corps de tous les hommes présents dans la pièce. Il frémit d’une joie brève mais intense. 

			L’exil des habitants de l’Île de Leck débuta trois jours plus tard quand Rago fut jugé apte au voyage. Il n’avait pas vu son agresseur. Sa mémoire était embrouillée. Il se souvenait de l’acier perforant la chair de son dos puis de sa chute. Il se souvenait d’une immense douleur comme il n’en avait jamais connue. Sans pouvoir donner une seule raison rationnelle, il ne croyait pas à la culpabilité de Nieli. Il envisageait un complot, pas l’acte d’un assassin isolé et Nieli n’aurait jamais pris cette décision, seule. La réflexion de l’architecte avait instillé le doute dans le cœur de tous. 

			L’île serait confiée à Barel et à une cinquantaine de soldats et leurs familles. Daan les avait sélectionnés parmi les anciens. Il ne leur avait pas imposé sa décision. Il leur avait demandé leur approbation. Demeurer sur cette île instable et soumise à la loi d’un volcan affamé requerrait un certain courage et un sens de l’engagement.

			Poudan et ses religieuses décidèrent de rester, elles aussi. Daan pressentait qu’elles entretenaient un projet secret. Mais la Grande Prêtresse n’avait rien révélé de ses raisons. Elle n’avait demandé aucune nouvelle de Rago.

			Le vieil architecte fut installé dans une couche confortable sur le pont inférieur du navire le plus stable. Daan faisait des efforts pour s’impliquer. Mais il n’y parvenait plus. Il arpentait le pont comme un fureteur tirant sur sa laisse. Puis, subitement, il se figeait, appuyé au bastingage, il fixait l’horizon comme si la vérité s’y était cachée, comme si elle allait surgir enfin, brutalement, sous ses yeux. 

			Lak continuait de se démultiplier pour donner le change et pallier les manques de son frère aîné. Meona avait embarqué dans le même bateau. Alors que Gom se consacrait à Rago, elle s’occupait des blessures de Daan avec une douceur qui était comme un baume appliqué sur ses deuils récents. Mais ce soulagement, cet oubli, étaient de courte durée. Sitôt disparu le visage de la tendre guérisseuse, l’humeur de Daan replongeait dans des abysses sans fond. Dans ses moments les plus sombres, il se reprochait la disparition de sa sœur, la mort de milliers d’habitants de l’île de Leck. Il était partagé entre le besoin de plonger au plus profond de sa culpabilité et l’envie de renier tous les Dieux. Ces entités invisibles gâchaient la vie de tous, depuis toujours. Elles étaient la source de toutes les guerres depuis la nuit des temps. Il s’en voulait de les détester. Parce que les détester, c’était croire en leur existence. Il ne devait croire qu’au hasard et à la volonté des hommes. Mais il avait beau essayer de s’en convaincre, ses phrases tournoyant en lui comme un martellement insistant, tout se finissait toujours par un doute. Un doute si mince qu’il aurait dû finir broyé par sa conviction profonde. Pourtant, si mince fût-il, cette pincée de doute ébranlait tout l’édifice et ouvrait sous ses pieds un gouffre béant. 

			La flotte krol évoquait davantage une cohorte de bateaux de pêche. Certains étaient si minuscules, si chargés, qu’ils disparaissaient sous le poids des hommes. Le navire de Daan tractait derrière lui plusieurs embarcations de fortune. Elles ressemblaient davantage à des radeaux qu’à des canots. Les menuisiers avaient fait ce qu’ils pouvaient pour les réparer. Mais, pris par le temps, ils s’étaient contentés de colmater les brèches. Les mâts arrachés n’avaient pas été replacés. La solution de les attacher à l’arrière des plus gros navires avaient été privilégiée. 

			Plus au nord, les trois bateaux vélins avaient davantage d’allure. Ils filaient, voiles déployées, fanions claquant dans la brise. Plusieurs soulines se reposaient sur le pont principal du navire le plus imposant. Une autre survolait la flotte, alternant les passages où elle battait des ailes pour reprendre de la hauteur et ceux où elle se contentait de planer, se laissant porter par les courants. Daan et Lak devinaient que son cavalier était Rameas, le jeune capitaine à la vue perçante, celui qui avait partagé des aventures avec leur sœur. 

			Ils espéraient tous deux que Zila avait fait naufrage sur Grande Île. Ils espéraient la retrouver en même temps qu’une intuition leur refusait cet espoir. Le visage de Lak balaya l’étendue verte et scintillante derrière eux, ces centaines de barques qui conduisaient son peuple sur un autre territoire. Ce n’était pas le premier exil des Krols. Il se demanda, fugitivement, si tel n’était pas le destin des siens. Chasser un exil par un autre. Il se demanda quel était son vœu, quelle était sa quête. Puis il comprit que peu importait le lieu, son pays serait celui où il s’établirait avec les siens. Peu importait le lieu, du moment qu’il s’y installerait avec Zila, Daan et ceux de son clan. 

		


		
			CHAPITRE XXXVI

			RETROUVAILLES

			L’armée qui marchait vers eux se figea à bonne distance. Derrière un premier contingent, des chariots se déployèrent pour former une sorte de rempart. Foudre sourit devant cette muraille dérisoire. Il ne vit pas le piège qui se préparait, à l’abri des regards. Quand les chariots s’ébranlèrent et abandonnèrent le champ de bataille pour se retirer vers l’arrière, Foudre ne saisit pas le but de cette manœuvre. 

			Tête de Serpent posa une main sur son épaule. Puis elle s’éloigna sur le côté avec son clan. Le groupe dévala les marches. Certains de ses membres sautaient d’étages en étages. Quand ils se retrouvèrent à la base du mur, ils prirent la direction d’un bosquet. Quand les Invisibles s’en approchèrent, leur peau vira au marron-vert, la couleur des arbres derrière eux. Et ils se fondirent dans le décor. Foudre rassembla ses guerriers et ils le suivirent jusqu’au bas des remparts. Bras tendu, il désigna l’armée de petits hommes venue les défier, plusieurs centaines de soldats qui les attendaient, en rangs serrés. 

			Depuis une colline douce, Vinial observait Foudre et ses centaines de Canis qui s’apprêtaient à déferler sur eux. Son armée expérimentée était restée en retrait, concentrée autour de lui. Plus avant, sur le champ de bataille, il avait disposé une avant-garde constituée d’anciens esclaves, un contingent de deux milles Krols. Ceux-ci étaient terrorisés. Ils n’avaient jamais été confrontés à des créatures aussi terrifiantes. Ils n’étaient pas des soldats, seulement des esclaves à qui on avait confié des armes émoussées. Certains n’étaient équipés que de bâtons. 

			Ils avaient conscience que Vinial les sacrifiait sciemment. Mais tous ceux qui avaient opté pour la fuite avaient fini au bout d’une pique, femmes, enfants et hommes, sans distinction. Aussi, s’étaient-ils résignés à lui obéir. Ils savaient qu’ils étaient l’élément essentiel du piège concocté par ce chef sanguinaire. Dans leur dos, des fosses avaient été creusées à la hâte et recouvertes de branchages. Hérissées de bâtons effilés, elles espéraient les Canis. Les anciens esclaves n’étaient là que pour dissimuler le piège à la vue des singes cannibales. 

			Foudre se demandait pourquoi ses ennemis n’avançaient pas, pourquoi ils restaient immobiles, à les attendre en terrain découvert. Il avait plu dans la nuit. Un crachin aux gouttes fines et pénétrantes qui s’engouffraient en douce sous les tuniques et faisaient frissonner les hommes. Mais au matin, le soleil était apparu, réchauffant les corps. À présent, il était haut, au mitant de sa course. Il inondait la plaine de promesses en faisant scintiller l’herbe rase comme s’il s’agissait de la surface d’un lac. Mais dans ce jour nouveau, Vinial et Foudre n’envisageaient qu’une promesse. Celle d’une terre gorgée de sang. 

			Le chef des Canis flairait un piège sans parvenir à l’imaginer. Mais sa soif de domination broyait toutes ses réticences, ses précautions. Il émit un sifflement ténu, comme un souffle étranglé. Et ses premiers rangs s’avancèrent. Ils le dépassèrent avant de s’élancer. Quand il estima leur nombre suffisant, il retint les suivants. Si les petits hommes lui tendaient un piège, il devait rester prudent et garder quelques réserves. 

			Quand ils virent fondre sur eux ces créatures, les anciens esclaves krols eurent un mouvement de recul. Certains se retournèrent. Mais Vinial et son armée leur interdisaient toute fuite. Plusieurs centaines d’arcs pointaient dans leur direction. Un esclave au corps décharné préféra se laisser tomber dans une fosse. Il se jeta, bras déployés, sur les pics plantés tout au fond. Le silence avec lequel il réalisa son geste traumatisa les siens. 

			L’un d’eux, se souvint qu’il avait été soldat. Il hurla de serrer les rangs et tous s’agglutinèrent autour de lui. Le sol tremblait déjà. Ceux qui possédaient des épées se placèrent devant, les autres en retrait. Les Canis avaient entamé leur course debout mais à présent, ils fusaient à quatre pattes, aussi rapides qu’une rafale de vent. Aucun des Krols qui leur faisaient face n’avaient jamais rencontré créature plus rapide et plus puissante. Ils se crispèrent dans l’attente du choc. Les épées brandies devant eux semblaient des armes si dérisoires, si inoffensives. 

			L’ancien soldat projeta son glaive en direction d’un Canis qui fondait sur lui. L’acier étincela, en tournoyant dans le soleil. La lame vint se ficher dans la gorge de la créature dont la course d’élan fut stoppée net. D’autres voulurent l’imiter. Ils ne mirent pas dans leur geste la même conviction et échouèrent dans leur tentative à ralentir les monstres. 

			Les hommes des deux premiers rangs furent projetés dans les airs dans un bruit d’os brisés, soufflés par la tempête comme de jeunes pousses. La terre était meuble. Dans la mêlée qui suivit, la boue striée de pourpre macula les visages. Les hommes tombaient, les uns après les autres. Les crocs des Canis, leurs griffes, arrachaient des morceaux de chair krol, certains s’en délectant sans attendre. Ce n’était pas une bataille. C’était un massacre. 

			Vinial leva un bras pour commander une première salve à ses archers. L’un de ses lieutenants intervint :

			— Chef, si nous tirons maintenant, nous risquons de tuer les nôtres.

			Vinial se tourna vers ses fils :

			— De qui parle-t-il ? Les nôtres sont ici, à mes côtés.

			Filiak et Altinak adressèrent un sourire à la cruauté de leur père. 

			— Les Krols, chef… Les anciens esclaves, le supplia le lieutenant. 

			— Tuez les tous. Nos dieux feront le tri. 

			La trajectoire des flèches fut légèrement courbe. Elles voilèrent un instant le soleil. Canis et Krols levèrent les yeux pour observer le phénomène. Comme des guêpes pourvues de dards géants, les projectiles criblèrent les corps, grands ou petits, sans distinction. Les Canis encore debout après cet assaut repérèrent le contingent d’archers krols qui les avaient pris pour cible. Ils se dégagèrent de la boue et des amas de corps qui encombraient le champ de bataille pour avancer vers eux. Les premiers disparurent sous terre, aspirés par le vide des fosses qui attendaient leur passage. 

			Le champ de bataille n’était plus que râles et agonies, Canis et anciens esclaves réunis dans la souffrance et la mort. Foudre s’élança, côté gauche pour contourner les tranchées hérissées de piques. Il savait que les Invisibles progressaient sur la droite. Il n’était pas un fin stratège mais depuis qu’il avait franchi la Grande Muraille, il lui semblait que son cerveau s’était libéré de ses entraves, que ses idées étaient plus claires. Il n’était plus uniquement dans l’instant présent. Il pouvait se projeter davantage, anticiper. Des images d’un avenir radieux auprès de Tête de Serpent emplissaient ses rêves. Son ambition ne connaissait plus de limites. 

			Vinial avait disposé une dizaine d’arbalètes géantes sur son flanc droit. Il les avait positionnées sur un léger promontoire pour dominer la plaine. Quand il estima la distance idéale, il abaissa son bras. Les carreaux quittèrent leur rampe de lancement dans un claquement sec. Ils plongèrent vers les Canis, décimant leurs premiers rangs, épargnant Foudre miraculeusement. Les arbalétriers rechargèrent mais, à l’instant où ils allaient tirer leur deuxième salve, des singes géants à la robe bleutée se matérialisèrent sous leurs yeux. Ils crurent d’abord que leur vue leur jouait des tours. Les paysages autour d’eux étaient devenus flous et mouvants. Ils ondulaient comme s’ils avaient été une entité liquide. Puis, peu à peu, les couleurs s’affirmèrent, les contours se dessinèrent. Et une quinzaine de Canis au pelage azur apparurent parmi eux. L’un d’eux portait une tête de serpent en pendentif. 

			D’un coup de griffes, la créature arracha la tête d’un Krol. Le carnage commença. Des singes bleus surgissaient partout, au milieu des hommes de Vinial, provoquant un chaos d’acier et de sang. La ligne de front n’existait plus, les adversaires mêlés dans un immense corps-à-corps. 

			La cavalerie se jeta dans la bataille. Vinial repéra Foudre à une centaine de pas face à lui. Il avança en écrasant son estoc sur les crânes de ses adversaires. Son étalon englué dans la multitude, il progressait lentement. Mû par cet instinct qui ne lui avait jamais fait défaut, Foudre pressentit le danger en approche. Il fixa Vinial de ses yeux froids avant de se diriger vers lui. D’un coup de poing, il assomma sa monture qui chuta au sol, emprisonnant sous elle la jambe de son cavalier. 

			Foudre sauta sur Vinial. Il enserra le poignet droit de son ennemi entre ses longs doigts pour l’obliger à lâcher son arme. Quand la main de Vinial s’ouvrit et qu’il offrit sa paume au soleil, un long frisson escalada l’échine de Foudre. Du pouce, il nettoya les traces de sang qui suintaient d’une coupure sur la peau du Krol. Il fixa alors les six doigts et le tatouage qui souillait l’intérieur de la main de son ennemi. 

			Il poussa un hurlement tel qu’on n’en avait jamais entendu de ce côté-ci de l’île. Et les combats cessèrent. Il tendit son poing blessé au-dessus du visage de Vinial. Mais au lieu de l’écraser sur lui, il se contenta de l’ouvrir en déliant ses doigts comme les pattes d’une araignée. Sur le ventre de cette araignée, le même tatouage. Deux lignes noires représentant le fleuve, frontière entre le territoire des Krols et celui des Canis… des gouttelettes pour figurer les larmes.

			Dans une symétrie parfaite, les gouttes gravées à droite des lignes dans la peau de Foudre coïncidaient avec celles de Vinial dessinées à gauche. La créature plaqua sa main sur celle du Krol et le releva. Le sang des deux mains blessées se mêla. Ce sang qui portait en lui un pan sombre de l’histoire des Krols et des Canis. Ce sang dont ils partageaient les caractéristiques. 

			Ils avaient niché dans le même ventre. Séparés à la naissance, ils se retrouvaient enfin pour le meilleur… ou pour le pire. 

		


		
			CHAPITRE XXXVII

			LE VISAGE DU MAL

			J’ai attendu le grincement de la lame qu’on tire du fourreau. J’ai attendu le feulement de l’acier quand il pourfend l’air. Je l’ai espéré. Mais rien ne s’est produit comme je l’avais prévu. Deux des trois frères m’ont relevée en me saisissant aux coudes. Puis ils m’ont ceinturée et noué les mains dans le dos. Ils m’ont poussée devant eux sur quelques centaines de pas avec décontraction avant de me faire pénétrer dans un palais qui ne ressemblait à rien de ce que je connaissais. 

			Le bâtiment en pierres sombres était conçu de plain-pied. Depuis un édifice central et circulaire, partaient une douzaine de branches comme les rayons d’une roue géante. L’ensemble évoquait une pieuvre monstrueuse aux tentacules épais. L’architecture abondait de détails et d’ornements, chacune des branches étant surplombée d’une statue colossale. 

			Nous avons traversé un parc délicat et coloré. Les parfums floraux m’ont chatouillé les narines. Dans une aile du jardin, de vieux palocks cueillaient des fruits. J’ai reconnu des caribes, ces fruits orange qui nous avaient sauvés, Frilon et moi. Le goût sucré a inondé mon palais et le visage avide de Frilon m’est apparu. 

			— Pourquoi souris-tu, la naine ?

			— À quoi bon ?

			— À quoi bon quoi ?

			— À quoi bon te le dire ? Tu n’y comprendrais rien de toute façon.

			— D’où vient ton accent, la Krol ? Il ne ressemble pas à celui des populations des Terres Grises. 

			— C’est quoi les Terres Grises ?

			— Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi qui pose les questions ici. 

			Il m’a donné une bourrade qui a failli me faire trébucher. Je me suis rattrapée de justesse. Des soldats se sont écartés de la porte pour nous laisser le passage et nous avons pénétré dans le palais. Les pierres qui carrelaient toutes les pièces étaient des carrés immenses, gris perle. Ils reflétaient si bien la lumière qu’ils agissaient comme un grand miroir et me permettaient de distinguer les traits de mon visage. J’ai eu du mal à me reconnaître. Les traits tirés par la fatigue et la malnutrition, la peau brûlée par le soleil, le visage fermé, ce reflet ne me ressemblait pas. 

			Nous avons traversé plusieurs pièces de taille moyenne en arpentant les couloirs du palais avant d’atteindre une salle immense. Une toile couleur sable grouillant d’inscriptions picturales occupait tout un pan. De l’autre côté de la pièce, une multitude de fenêtres criblaient le mur et laissaient entrer la lumière à grands flots. Je me suis approchée de l’une d’elles pour observer la ville qui escaladait les pentes du Rocher. 

			Elle était conçue en escalier et noyée sous une végétation luxuriante. Cette île avait deux visages, celui dur et austère qu’elle affichait depuis la mer et celui plus doux et harmonieux qu’elle dévoilait à l’intérieur. Une main a empoigné ma nuque pour me forcer à avancer. 

			La nouvelle pièce était circulaire. Elle foisonnait de tapis épais, de sculptures et de tapisseries colorées. Au centre de la salle, se tenait le nouveau roi du Rocher. Il était assis sur un siège en bois clair, le corps calé par une multitude de coussins aux couleurs vives. La toge beige qui emprisonnait son corps avait du mal à le contenir. Elle était tendue sur lui comme une seconde peau, légèrement fripée. Je n’avais jamais rencontré de Palock aussi imposant. Son fauteuil semblait conçu pour un enfant tant son corps flasque débordait de toutes parts. 

			Ses yeux contrastaient avec le caractère inoffensif de son apparence. Ils avaient la froideur de l’acier et contenaient, tout au fond, une lueur de démence, un soleil noir. Alors que l’un de ses fils s’approchait de lui pour lui révéler quelque secret dans le creux de l’oreille, l’un de ses frères m’a poussée dans le dos et je me suis retrouvée à genoux devant le trône. 

			J’ai discerné un léger mouvement sur ma droite. J’ai tourné la tête et aperçu deux corps suspendus à des crochets près d’une large fenêtre. Les corps nus et efflanqués d’un homme et d’une femme se découpaient sur la tapisserie jaune en tournant doucement sur eux-mêmes. J’ai su intuitivement qu’il s’agissait des parents de Frilon. Leurs habits, dispersés sur le sol, étaient maculés de sang. Leur bouche était ouverte sur un cri muet, langue absente. Leurs mains et leurs pieds avaient été tranchés. Deux grandes bassines se trouvaient sous eux, sans doute pour recueillir le sang de l’ancien Roi du Rocher et de sa Reine. 

			Il m’était impossible de détacher mon regard de ce spectacle. J’éprouvais une tristesse infinie pour Frilon et une haine absolue envers ses trois cousins et ce démon au corps disproportionné. 

			— Je te sens pleine de haine à mon endroit. Tu étais donc si attachée au Prince. Qui es-tu, jeune Krol ?

			— Une simple esclave dont le destin s’est trouvé mêlé à celui de Frilon après la grande vague. 

			— Je ne crois pas non. Les esclaves n’ont pas ton regard. Les esclaves n’ont pas de regard. 

			— Peut-être ne montrent-ils que ce qu’ils veulent que vous voyiez… Peut-être ne montrent-ils que la surface des choses…

			— Non, décidément, tu n’es pas une esclave. Aucune esclave ne s’exprime comme toi. Qui es-tu ? Et pourquoi tes cheveux ne tombent-ils pas plus bas dans ton dos ? 

			Le ton était fielleux, la voix était celle d’un serpent. J’ai eu l’impression qu’elle venait me chatouiller l’oreille de façon désagréable. 

			— Je suis Serpia, ai-je menti, une esclave krol. 

			— Non non… Qui es-tu ?

			Ses yeux semblaient pénétrer en moi profondément et détecter la moindre inflexion du mensonge dans ma voix et mon attitude. Il avait le visage du mal. J’ai répété avec davantage d’aplomb :

			— Je suis Serpia. 

			— Qui es-tu ? a-t-il insisté.

			— Une esclave krol. Je suis Serpia.

			Il a demandé « Qui es-tu ? » une fois de plus. Mais c’était une question qu’il se posait à lui-même. J’ai vu courir vers moi, l’ombre d’un glaive. J’ai roulé sur le côté malgré mes mains entravées. Et une lame a heurté les carreaux de marbre près de ma tête. Mes pieds ont balayé le sol et mon agresseur a chuté. J’ai enroulé mes jambes autour de son cou et commencé à serrer. 

			L’instant d’après, j’étais recroquevillée au sol sur des pierres humides et glacées, dans l’obscurité. Une douleur vive lacérait l’arrière de ma tête. Mes mains étaient dénouées. J’ai tâté ma nuque et continué mon exploration. Mes cheveux étaient poisseux de sang. Mes yeux se sont peu à peu habitués à la pénombre. Je me trouvais dans une sorte de cavité sans aucune ouverture. J’ai tourné la tête péniblement et distingué les barreaux d’une geôle. Puis j’ai perçu des voix lointaines. 

			Je me suis redressée en m’adossant à la paroi rocheuse. J’entendais les voix avec davantage d’acuité, à présent. Celles qui me semblaient les plus éloignées étaient rieuses, détachées. Elles appartenaient sans doute à mes geôliers. Et puis, un murmure plus proche m’est parvenu. Il provenait du cachot mitoyen du mien. 

			— Espèces de soulards ! Vous n’avez aucun honneur, ordures !

			Une voix a hurlé :

			— Ferme-la, Pogon. Tu nous donnes la migraine. 

			Une autre voix a dit :

			— De toute façon, son exécution est programmée dans deux jours. 

			Puis elle a ajouté, plus fort :

			— Vous allez tous y passer ! Tous ! Tous les fidèles du Roi. Dans deux jours, il n’en restera plus un. Gloire au nouveau Roi ! Gloire à Brelinus !

		


		
			CHAPITRE XXXVIII

			UN MAIGRE ESPOIR

			Les remparts se découpèrent dans la brume de chaleur. Des nuages fins et plats avaient envahi le ciel. Ils n’étaient pas de taille à résister aux rayons incandescents du soleil. Des flèches de lumière transperçaient ces frêles obstacles et venaient frapper les crêtes des vagues qui gonflaient à l’approche des rivages de Grande Île. 

			Angil pénétra le premier dans le port de la Grande Cité. Son navire glissa entre l’île aux Vierges et la longue jetée qui protégeait la rade des tempêtes. Les autres suivirent. Les manœuvres prirent du temps mais tous réussirent à s’amarrer le long des quais. 

			Le port de la Grande Cité était vaste, cerné par de hauts murs qui semblaient imprenables. Entre les créneaux, des têtes apparurent qui les observaient. Alors que Daan et tous les chefs s’approchaient de la herse protégeant la cité, celle-ci se leva dans un grincement aigu et désagréable. Elle céda le passage à Zernok et à son fils Zalek. Roka se précipita vers eux pour les étreindre avant de s’écarter pour permettre à son père de saluer Daan, Lak, Angil et ses fils.

			Le chef krol avait les traits tirés. À sa façon de se mouvoir comme dans de l’eau, on devinait une extrême fatigue. Une fois salué ses hôtes, Zernok interrogea Daan :

			— Et Zila ?

			Daan eut l’impression que deux mains puissantes essayaient de l’entraîner sous terre. 

			— Je l’espérais avec toi. 

			— Je suis désolé Daan.

			Il chancela et son frère Lak s’avança sur sa droite pour lancer un bras autour de sa taille afin de le soutenir. 

			— Elle est vivante. Je sais qu’elle est vivante, dit Lak, avec conviction. 

			Zernok échangea un regard avec Angil. Il partagea ses doutes. Daan baissa la tête. Le maigre espoir qu’il avait longtemps entretenu était en train de flancher. 

			— Confions un navire et une souline à Rameas, intervint Virol. 

			Comme tous les regards convergeaient vers lui, il ajouta :

			— Notre guetteur… La vue la plus perçante du clan des Vélins. C’est le meilleur candidat pour la retrouver. 

			— À quoi bon, répondit Daan. La grande vague l’a emportée il y a quinze jours. Comment survivre en mer autant de temps ?

			— N’oublie-pas qui est Zila, répliqua Lak. Tu connais ses ressources. Elle a davantage de volonté que nous tous réunis. Et elle a suivi l’entraînement de père depuis qu’elle est en âge de marcher. 

			— Un arc ou un glaive n’a aucune efficacité contre un raz-de-marée. 

			Lak ignora la remarque de son frère. Il se tourna vers Virol :

			— Excellente idée. Appelle donc Rameas. 

			Vorace, le plus grand des guerriers belecks, s’approcha. Il portait Rago. Dans ses bras, le vieil architecte ne semblait pas peser plus lourd qu’un nourrisson. Il observait la base des remparts avec admiration. 

			— Hum, solide cette structure. Davantage que celle que j’ai conçue sur Leck…

		


		
			CHAPITRE XXXIX

			GLACÉE JUSQU’AUX OS

			À l’intérieur de la cavité, régnait une oppressante humidité. À cause de la condensation, les parois de granit luisaient dans la semi-pénombre. Par intermittence, une goutte ronde et lourde se détachait pour tracer son sillon jusqu’au sol. Des frissons m’ont ébranlée des pieds à la tête. Je me suis frappée puis frictionnée les avant-bras pour me réchauffer. 

			J’ai appelé les gardes. L’un d’eux est apparu derrière les barreaux. Il était difficile de déterminer avec exactitude l’âge d’un Palock. Mais celui-ci semblait avoir vécu plusieurs vies. Une extrême lassitude voilait son regard. Ses gestes étaient tellement lents qu’ils semblaient décomposés. 

			— Que veux-tu, l’étrangère ?

			Sa voix aussi semblait engourdie par le poids des années.

			— J’ai froid !

			— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ?

			— J’ai besoin d’une couverture.

			— Le froid est une sensation trompeuse. Si tu te concentres sur toi-même, tu peux rendre ses morsures inoffensives. 

			— Merci pour la leçon, l’ancêtre, mais si tu me donnes une couverture, tu me feras gagner du temps et tu épuiseras moins ta vieille langue. 

			Le Palock s’est approché davantage et le reflet d’une lampe à huile a dansé sur son visage. Ses yeux translucides se sont plantés dans les miens. Sa bouche s’est étirée ajoutant un sourire dérangeant à son masque blanc. Puis les muscles de son visage se sont détendus et ses yeux se sont plissés, ménageant un minuscule espace à un miroitement bleu vif. Un éclat bref et sonore a résonné dans la prison. 

			— L’ancêtre ! Elle m’a appelé l’ancêtre ! Tu me plais petite, tu me plais. Jamais croisé de Krol avec autant de tempérament !

			L’ombre de son corps massif s’est découpée sur le gris pierreux du couloir avant d’émerger totalement de l’obscurité.

			— Tu me rappelles les Krols que j’ai combattus naguère. Ceux d’aujourd’hui ne connaissent que la soumission. 

			— Où les as-tu combattus ?

			— De nombreuses guerres nous ont opposés dans le temps. 

			Il a exprimé une moue de dégoût avant d’ajouter :

			— De nombreux massacres plutôt.

			— C’était où ? Dans quelles contrées ?

			— Sur le continent, pour la conquête des Terres Grises, dans le désert des Ferouzes et les Monts d’Akilinok.

			Il est reparti en claudiquant légèrement. Je ne le voyais plus mais je l’ai deviné au bruit subtilement asymétrique de son pas. Il est revenu quelques instants plus tard. Il m’a tendu une couverture jaune sable à travers les barreaux. Il est resté muet en m’observant longuement, tentant peut-être de déceler en moi des traits qui avaient appartenu à d’autres Krols, tentant peut-être de raviver la flamme de son passé de sabre et de sang. Puis il a tourné les talons pour m’abandonner à la solitude de ma cellule. 

			Un murmure m’est parvenu du cachot voisin.

			— J’ai entendu les gardes à ton arrivée. Tu accompagnais Frilon paraît-il. Comment va-t-il ? 

			— Il est mort. Ses cousins l’ont égorgé. 

			— NON ! ! !

			Son hurlement a fait vibrer les murs de notre prison de roche. L’écho a persisté longtemps. C’était un écho qui transportait toute les rages et les douleurs du monde. Quand il s’est évanoui, ne persistait plus qu’une plainte ténue. Un rire a tonné dans la gorge d’un garde. J’ai attendu que le gémissement devienne totalement inaudible pour approcher ma bouche des barreaux les plus proches de sa cellule.

			— Qui était-il pour toi ?

			J’ai perçu les frottements de pieds sur le sol et une voix tout proche m’a répondu.

			— Plus qu’un ami… Un frère. J’ai autant appris de lui qu’il a appris de moi. 

			— Pourquoi t’ont-ils enfermé ?

			— Je suis Pogon, le chef de la garde royale. Ils nous ont promis d’épargner notre Roi si nous déposions les armes. Mais leur parole ne vaut rien. L’honneur n’a pas cours chez Brelinus et les siens. Personne à sauver dans cette famille. Ni le père ni les fils. 

			— Je te l’accorde. Il m’a suffi d’une brève rencontre pour entrevoir leurs âmes noires.

			— Comment as-tu connu Frilon ?

			— Je l’ai chargé dans ma barque après le naufrage de son navire. 

			— Pourquoi aurais-tu fait ça ?

			— Parce que son âme à lui était pure. 

		


		
			CHAPITRE XL

			LE SIÈGE

			Trois cavaliers krols fendaient le vent en direction de la Grande Cité. Ils venaient de dépasser la douce colline qui pointe à l’est et traçaient trois sillons dans le champ de patroles qu’ils traversaient au galop. Zalek, le fils de Zernok, les observait du haut des remparts. Au moment où il ordonnait l’ouverture des portes et la mise en place du pont-levis, son regard fut aspiré par deux silhouettes bleues qui venaient de franchir la colline. 

			À intervalles réguliers, les cavaliers jetaient des coups d’œil dans leur dos. Les créatures qui les pourchassaient ressemblaient à des Canis. Zalek avait déjà combattu des canis roux, gris, ou même blancs. Il n’en avait jamais vu de bleus. Il hurla :

			— Arbalètes !

			Les arbalétriers orientèrent les engins en direction des créatures. Zalek leva le bras en leur demandant d’attendre. Alors que les cavaliers se trouvaient à une centaine de pas du pont-levis, les singes bleus sur leur talon, Zalek abaissa son bras en criant :

			— Maintenant !

			Les cordes claquèrent dans la brise et les carreaux se ruèrent sur les Canis. Plusieurs traits fauchèrent le premier tandis que le second les évita en bondissant sur le côté. Il accéléra encore et rattrapa le dernier cavalier au moment où sa monture attaquait la passerelle. Il la faucha et elle plongea dans les douves avec le soldat qui la montait. Il pénétra dans la cité et se retrouva face à une trentaine de guerriers qui avançaient vers lui en demi-cercle, de longues lances pointées devant eux. 

			— Attendez ! ordonna Zernok.

			Poussé par la curiosité, il arrivait au pas de course, suivi de Daan et tous ses nouveaux hôtes. Il n’avait jamais rencontré de singes géants au pelage bleu. À la vue de ces nouveaux renforts, le Canis se jeta sur la muraille de pierres au-dessus de l’entrée, derrière lui. Il entamait son ascension quand le phénomène se produisit. Sa couleur s’estompa, ses contours devinrent flous avant de disparaître totalement, avant de se fondre dans le gris du mur qu’il escaladait. 

			Zernok confisqua un javelot à l’un des siens et le projeta avec force vers la position qu’aurait occupée la créature si elle avait poursuivi ses efforts au même rythme. La lance s’immobilisa tout près du mur et du sang s’étala autour de la pointe, redonnant de la visibilité au Canis. Daan récupéra lui aussi un javelot et reproduisit le geste de Zernok, en visant légèrement plus haut. 

			Le singe retrouva sa couleur bleutée en se détachant du mur. Il chuta en arrière, les deux lances hérissant son corps. Quand il heurta le sol, un nuage de poussière se souleva au point d’impact. Zernok murmura pour lui-même :

			— Un Invisible… 

			Il se rapprocha du cadavre et s’agenouilla. Daan, Lak, Angil et ses deux fils l’imitèrent. 

			— Je n’en avais jamais rencontré avant ce jour, leur confia Zernok. Je doutais même de leur existence. 

			La créature était étendue sur le dos. Au contact du sol, les javelots avaient traversé son corps de part en part, l’un lui sortait du ventre, l’autre de la poitrine. Les pointes en acier lançaient des éclairs dans le soleil. Zernok arracha les javelots, l’un après l’autre, en prenant appui du pied sur le torse du géant. Puis il les rendit à leur propriétaire. Il ajouta :

			— Les anciens parlaient d’eux et de leur faculté à disparaître. S’ils ont franchi la Muraille, nous courons un grand danger. Plus personne ne doit quitter l’enceinte de la Grande Cité. 

			Il dévisagea Daan et Angil.

			— Je crains de vous avoir attirés dans un piège. Je suis désolé.

			Les deux cavaliers qui avaient échappé au Canis ont mis pied à terre avant de se diriger vers leur chef. 

			— Notre garnison, près d’Estalion, a été décimée. Il n’y a pas un survivant. Ces singes étaient partout, précisa-t-il en désignant la créature étalée là, devant lui. Les sentinelles ne les ont pas vus approcher. 

			Zernok se hissa au sommet des remparts pour retrouver Zalek. Daan et Lak le suivirent. Angil chargea ses fils de préparer la mission de Rameas avant de rejoindre les autres chefs. Zernok arpenta le chemin de ronde en saluant ses hommes, distribuant les bourrades amicales et des mots de réconfort. Quelquefois, des rires explosaient dans la gorge de ses soldats. 

			Zalek suivait son père comme son ombre. Il avait sans doute la même admiration pour lui que Daan et Lak pour le Grand Kal. Mais la tendresse dont Zernok faisait preuve à son égard, Daan et Lak ne l’avaient jamais reçue de leur père. Et ils l’enviaient pour ça. 

			Zernok posa un pied sur un créneau. Et son regard se perdit au loin. De l’endroit où il se trouvait, il devinait le sommet de la Grande Muraille, le mur de son ancienne prison. Aujourd’hui, lui et les siens avaient changé de côté mais ils étaient prisonniers du même mur. Une pensée a parcouru son esprit, à la fois légère et lourde. Légère parce qu’elle n’a duré qu’un instant. Lourde parce qu’elle remettait en cause tous ses efforts pour goûter à une liberté nouvelle. Tout cela, tous ces sacrifices, en valaient-ils vraiment la peine ? 

			Ils étaient cernés comme au temps jadis. À l’ouest la mer, au nord le mur, à l’est et au sud, l’armée de Vinial et les Canis. 

		


		
			CHAPITRE XLI

			AU BOUT DES ENFERS

			Une rigole s’est formée dans un angle de ma cellule. Puis une deuxième le long d’un mur. L’eau dégringolait au sol et me filait entre les jambes. Des bruits de gouttières ont crépité partout, tout autour de moi et à l’extérieur de ma geôle. L’un des gardes a plaisanté :

			— Douche gratuite pour les prisonniers.

			Un autre a ajouté :

			— Il doit tomber quelque chose, là haut !

			J’ai entendu mon voisin qui marmonnait :

			— Bonne nouvelle ! Pentes trop glissantes. 

			Une voix lui a répondu :

			— Ils ne pourront pas hisser les machines. 

			Je n’ai pas compris en quoi la pluie pouvait être une bonne nouvelle. Je lui ai demandé tout bas :

			— De quelles machines parles-tu ?

			Un simple « chut » m’a répondu.

			À présent, je percevais les rires de mes trois geôliers. Et entre deux éclats, le bruissement caractéristique d’une flèche qui transperce l’air et rebondit sur une paroi rocheuse. J’ai approché mon visage des barreaux et j’ai lancé :

			— Vous rateriez une fricole à deux mètres. 

			Les rires ont cessé et l’un des gardes s’est approché de ma cellule.

			— Qu’as-tu dit la naine ? 

			— Les Palocks ne valent rien au tir à l’arc. Les yeux bandés, je fais mieux que vous.

			— Tiens donc, tiens donc. Et où as-tu appris à tirer ? Les Krols des Terres Grises ont interdiction d’utiliser des armes. 

			— Je ne viens pas des Terres Grises.

			Le Palock s’est avancé encore. Son visage est sorti de l’ombre. Il a expulsé une quinte de toux chargée d’alcool. Une marque boursoufflée le balafrait de la joue jusqu’au cou. La cicatrice rose se détachait bien sur sa peau blanche. Ses yeux couleur algue ont harponné les miens.

			— Si tu ne viens pas des Terres Grises, d’où viens-tu, salle morveuse ?

			— Je viens d’une île qui est le cercueil de nombreux Palocks. 

			— Ho ho. Et je parie qu’ils sont tous morts sous tes flèches. 

			— Tout juste. 

			Il a détaché la clé qui pendait à son ceinturon, l’a introduite dans la serrure pour me libérer. Il me dépassait de deux pieds. Ses six doigts se sont déployés pour saisir ma nuque et il m’a entraînée à l’extérieur de la cellule. Il serrait tellement fort que je craignais que mes vertèbres cervicales ne se brisent comme des brindilles. Il s’est adressé à ses deux complices. 

			— On a une championne de tir à l’arc par ici. Elle prétend qu’elle peut faire mieux que chacun de nous. 

			L’eau de pluie courait le long de deux saignées creusées dans la roche de chaque côté de la galerie. Les deux autres Palocks se trouvaient à quarante pas, à l’extrémité d’un long couloir jalonné de cellules. Une cruche était posée sur la table, près d’eux. Celui qui tenait un verre à la main s’est approché. Il laissait pendre un fouet au bout de son bras. Il le laissait traîner au sol, derrière lui, dans un feulement de serpent. Celui qui m’avait apporté la couverture me regardait, désolé.

			— Voilà ce qu’on va faire, petite. On va te proposer des cibles. À chaque échec, tu auras droit à un coup de fouet. 

			— Et j’ai droit à quoi si je réussis ?

			Il a plissé les yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux meurtrières. Il a mimé une réflexion intense. 

			— Tu auras droit, tu auras droit… 

			Il faisait durer le plaisir.

			— Tu auras droit à ne pas recevoir le fouet et... 

			Je l’ai interrompu :

			— Où est la cible ? 

			Le prisonnier qui occupait la cellule voisine de la mienne s’est accroché aux barreaux. Il a murmuré :

			— Je te pensais plus intelligente. Qu’est-ce que tu fabriques ? 

			Je lui ai adressé un clin d’œil discret. Le vieux guerrier a récupéré un caribe dans un panier posé à même la table. Il l’a placé dans une anfractuosité de la paroi. Puis il a ramassé l’arc qui était posé sur une chaise avant de me rejoindre en boitillant. Il m’a confié l’arme et les trois Palocks se sont glissés dans mon dos. 

			L’arc était de grande taille. Mais j’avais souvent manié celui de mon père qui avait, à peu près, le même gabarit. Je n’ai eu aucune hésitation et la pointe de ma flèche s’est plantée dans le cœur du caribe. La pulpe a giclé sur les pierres et le sol, les maculant d’éclaboussures orange. 

			Mon mouvement avait été si rapide, si précis que l’un des gardes a poussé un petit cri d’admiration, une sorte de « Hou hou » légèrement aigu. Un autre m’a demandé :

			— Tu saurais le refaire ?

			— Je peux même le refaire sur une cible en mouvement. 

			Depuis que je savais marcher, je tirais à l’arc. Et j’avais eu les meilleurs enseignants du monde. Mon père, le Grand Kal, m’avait appris la sûreté et la puissance. Ma mère, Rila, m’avait enseigné la finesse, l’influence des éléments, du vent, de l’humidité, de la pluie. Elle m’avait initié à l’art de l’anticipation. 

			Le balafré a englouti une longue goulée à même la cruche. Il l’a tendue à ses complices puis il est allé extraire la flèche qui s’était encastrée dans la roche. Il me l’a rapportée. 

			— Si je lançais ce caribe, tu serais capable de le transpercer avant qu’il ne touche le sol ?

			J’ai mimé une révérence. 

			— Vos désirs sont des ordres. 

			Le soldat a jeté le fruit vers le fond du couloir, un lancer légèrement en cloche. Je l’ai atteint à sa redescente. L’un d’eux a expulsé un « Incroyable », un autre « J’ai jamais vu ça ». Le troisième a prononcé entre ses dents : « Cette Krol est habitée par le démon. »

			— Je peux faire mieux si vous insistez. Placez deux caribes où vous voulez et je les touche en un seul tir. 

			Les trois hommes buvaient à même la cruche en se la passant de main en main. L’un d’eux s’est approché en titubant et me l’a tendue. 

			— Tu l’as bien méritée, petite. 

			J’ai plissé des yeux pour le remercier et trempé mes lèvres dans le liquide âpre. J’ai reconnu le goût de la patroline. La liqueur a mis en feu ma gorge et l’intérieur de mon ventre. Je les ai dévisagés, l’un après l’autre. 

			— C’est quand vous voulez pour les deux flèches. 

			Les fruits ont été positionnés à bonne hauteur, sur deux lucarnes, à trois pieds de distance, l’une de l’autre. J’ai placé mes flèches en faisant en sorte de ménager le bon angle entre elles. J’ai tiré vite et à l’instinct. L’hésitation est l’ennemie de la précision. Les deux caribes ont été déchiquetés. Deux traces plus sombres souillaient la paroi à l’endroit où elles se trouvaient un instant plus tôt. Je me suis tournée vers mes gardiens. Ils n’en croyaient pas leurs yeux.

			Celui qui tenait la cruche a marmonné : « Le hasard, le hasard, ça ne peut être que ça ! » J’ai ignoré sa remarque. J’ai arraché la cruche qu’il tenait contre sa poitrine.

			— J’ai bien mérité une lampée, non ?

			J’ai porté à mes lèvres le récipient d’argile mauve et fait mine d’en engloutir une longue rasade. Les trois Palocks étaient ivres. Ils ne se sont pas aperçus que la majeure partie du liquide se déversait hors de ma bouche. J’ai avancé vers celui que j’avais identifié comme le chef, celui qui tenait le fouet. J’ai tendu trois doigts sous ses yeux. J’ai mimé l’ivresse en feignant un léger déséquilibre. Puis j’ai annoncé :

			— Trois ! J’en veux trois maintenant ! C’est un ordre !

			Je hurlais presque. Mes gardiens ont ri. L’un d’eux a répondu ironiquement :

			— Bien, mon général. À vos ordres. 

			Il a progressé le long du couloir pour disposer trois nouveaux caribes à divers emplacements et récupéré les deux flèches tombées au sol et une troisième dans un carquois suspendu au dossier d’une chaise. Ses yeux flottaient dans l’alcool, dérivant dans leurs orbites comme des méduses dans les courants. Sa peau était abîmée, creusée de centaines de cratères minuscules. Son cou était couvert de croutes violacées. Il est revenu vers moi, le pas trainant. Il a fait claquer le fouet près de mes pieds en ajoutant :

			— Allez, dépêche-toi, noiraude. Mon fouet s’impatiente. 

			J’ai soulagé son poing des flèches qu’il me tendait. En essuyant les pointes d’acier sur le tissu de ma tunique, j’ai aperçu mon voisin de cellule du coin de l’œil. Il avait calé son visage entre deux barreaux. J’ai croisé son regard et il m’a encouragée silencieusement. Il avait compris mes intentions avant mes geôliers. J’ai placé mon arc à l’horizontale pour positionner mes flèches plus facilement. J’ai avancé d’un pas. Une voix dans mon dos s’est étonnée :

			— Où vas-tu la Krol ?

			J’ai ignoré sa question, j’ai avancé encore puis je me suis tournée vers eux, mes flèches pointées dans leur direction. Le plus jeune a expulsé un éclat de rire avant qu’il ne se coince dans sa gorge. Son chef le dévisageait. Malgré l’alcool qui baignait ses veines, il venait de comprendre. Il a cru déceler une hésitation chez moi. En réalité, je voulais profiter de leurs visages un instant de plus. 

			— Tirer sur un homme n’est pas si facile, n’est-ce pas ? 

			— J’ai voyagé au bout des enfers malgré mon jeune âge et tué tant de Palocks que je ne peux les dénombrer. Je suis Zila, fille du Grand Kal. Donc pour répondre à ta question. Tirer sur un homme est très facile quand on a de bonnes raisons de le faire. Et vous êtes plus volumineux que des caribes.

			Mes flèches ont fendu l’air moite et nauséabond pour se ficher dans les fronts de mes gardiens. Ils sont tombés à la renverse sans un cri avec seulement une lueur de stupéfaction figée sur la pupille. 

		


		
			CHAPITRE XLII

			LES RÊVES LES PLUS FOUS

			Daan et Lak saluèrent Rameas une dernière fois d’une vigoureuse poignée de main. Puis ils descendirent de la goélette prête au départ. Deux soulines et une cinquantaine de jeunes Vélins l’accompagnaient pour cette mission. Le navire avait été emprunté à l’ancienne flotte palock. Il était fin et léger, conçu pour la vitesse. 

			À coups de rames, les hommes s’engagèrent au milieu du chenal. Les voiles furent hissées et la goélette fut aspirée à l’extérieur du port. Daan et Lak adressèrent un dernier signe de la main à Rameas, un geste de rien qui contenait tous leurs espoirs. Puis ils se lancèrent au pas de course vers le bas de la ville. 

			Ils traversèrent la cité, leurs pas claquant sur les pavés. Lak s’amusa à doubler son frère sans un regard pour lui. Ce qui fit sourire Daan, lui qui ne souriait plus depuis la mort de Vélia. Les groupes d’hommes palocks croisés dans les rues se taisaient à leur approche, s’obligeant à les considérer d’un œil neutre alors que tout, dans leur posture, la crispation de leur mâchoire, transpirait d’une haine profonde à leur endroit. 

			Les femmes palocks étaient invisibles. Zernok leur avait expliqué, la veille, que le vent de liberté qui avait soufflé sur elles à l’arrivée des Krols était vite retombé. À présent, elles étaient retournées dans leur foyer, revenues à leur prison. Les deux frères avaient compris que Zernok regrettait, aujourd’hui, les accords passés avec les autorités religieuses palocks. Il se sentait floué, trahi par sa trop grande tolérance. Les Palocks prenaient sa mansuétude pour de la faiblesse. La colère grossissait dans son ventre. Il devait la contenir pour éviter qu’elle ne se déchaîne. 

			Daan, la voix trébuchant sur les pavés irréguliers des rues, demanda à son frère s’il pensait que leur sœur était encore en vie. Lak répondit qu’il en était certain, que Rameas la retrouverait. Il était étonné par l’inversion des rôles, lui le petit frère rassurant le grand frère, rassurant le Roi. Le souffle court, la sueur inondant leur dos et leurs cheveux, ils débouchèrent sur la place d’arme, près des portes de la cité. 

			Une surprise de taille les attendait lorsqu’ils rejoignirent leurs hommes sur les remparts. Une armée occupait la plaine. Elle était composée de Krols et de Canis. Vinial, debout sur ses étriers, dominait la multitude, depuis un promontoire naturel. Près de lui, se tenait Foudre avec sa robe tellement rousse que, sous les assauts du soleil, elle paraissait parcourue de flammèches. Son immobilité tranchait avec l’excitation du cheval de Vinial qui ruait, faisait un tour sur lui-même mais semblait ne jamais être en mesure de jeter son cavalier à terre. 

			Les soldats de Vinial portaient armure, casque et bouclier. Le reflet du soleil sur l’acier éblouissait les défenseurs de la cité qui étaient obligés de placer leurs mains en écran pour se protéger. Les Canis beaucoup moins nombreux, étaient éparpillés parmi les Krols. La plupart portaient de longues échelles. 

			La voix de Zernok fissura le silence. 

			— Où sont les Invisibles ?

			— Ouvrez l’œil, ajouta Zalek. Ils sont forcément quelque part. 

			Virol et Radeas escaladèrent les marches du grand escalier qui menait au chemin de ronde où se trouvaient Daan et Lak. Chacun d’eux transportait un sac de toile. Ils vidèrent leur contenu au sol. Des dizaines d’outres se répandirent à leurs pieds. 

			— Du miel noir, annonça Radeas, comme si l’utilisation qu’il prévoyait d’en faire était une évidence.

			Les soldats les observaient tous les deux avec scepticisme. Un hurlement leur parvint des remparts surplombant le pont-levis. Une gourde dans chaque main, les deux frères se précipitèrent. Ils se penchèrent par-dessus les créneaux. Le soldat qui avait donné l’alerte désigna une zone, plus bas, le long du mur. 

			— Je suis sûr qu’il y a quelque chose, là. Juste là !

			Virol retira le bouchon du premier flacon et en pressa l’enveloppe. Du miel noir gicla par l’ouverture, décrivit une trajectoire courbe mais n’atteint jamais l’eau des douves. Sa course s’arrêta à mi-chemin, révélant un obstacle invisible. Radeas dardait déjà une flèche à la pointe enflammée en direction de la petite flaque sombre qui continuait à progresser vers eux. 

			La corde de son arc se détendit et la flèche atteint sa cible. Des flammèches s’élevèrent et un Canis apparut, son camouflage ayant instantanément perdu de son efficacité. Une lance lui transperça la calotte crânienne et il chuta lourdement dans les douves en soulevant une gerbe d’eau. 

			Les défenseurs de la cité comprirent enfin l’usage qu’ils devaient faire des outres distribuées. Cette ruse révéla la présence de nombreux Invisibles. Cinq d’entre eux atteignirent le sommet de la muraille. Le feu qui les consummait décupla leur énergie et des dizaines de soldats krols périrent en s’opposant à eux. Certains furent projetés au bas des remparts et leurs os se brisèrent. Le combat fut court mais d’une grande intensité. À la fin, il ne restait plus qu’un monstre face à eux. L’incendie qui courait sur sa peau quelques instants auparavant s’est éteint subitement et sa fourrure a rejeté une fumée âcre et bleutée. Il arracha la joue d’un assaillant avant de recevoir l’épée de Lak en plein front. 

			Lak récupéra son glaive, se hissa sur un créneau. Il le leva haut, au-dessus de sa tête puis poussa un cri de victoire en direction de Vinial et de ses nouveaux alliés. Ce rugissement galvanisa les hommes qui brandirent, eux aussi, leurs armes en projetant sur leurs ennemis leur fureur mais surtout leur soulagement d’avoir survécu à cette première attaque. Un appel à la vie davantage qu’un appel à la mort.

			L’armée de Vinial se retira derrière un léger relief. Mais l’espoir de la voir déserter les lieux fut de courte durée. Des panaches de fumée s’élevèrent dans le ciel violacé, au nord, à l’est et au sud, trahissant la présence de bivouacs et le début d’un siège. Sur la frêle colline qui dominait la plaine, des guetteurs apparurent, à intervalles réguliers, immobiles, bouclier posé au sol, glaive au fourreau et lance à la main.

			La silhouette de Foudre se découpa dans le soir tombant, tout près d’un garde. Il sentait tant de puissance en lui, tant de force, qu’il aurait pu prendre la cité à lui tout seul. Un autre Canis se tenait à son côté. Son pelage bleu accrochait les derniers rayons du soleil mourant. Tête de Serpent avait perdu beaucoup de membres de son clan dans ce premier assaut mais peu lui importait tant qu’elle avait Foudre, tout près d’elle. Derrière ses maladresses et sa brutalité, elle sentait tellement de potentiel en lui. Leur union pouvait exploser de mille possibilités. Elle saurait le guider dans ses errances. Il saurait réaliser leurs rêves les plus fous. 

		


		
			CHAPITRE XLIII

			DE NOUVELLES DETTES

			Je me suis approchée du vieux garde qui m’avait apporté la couverture. J’ai décroché les clés de son ceinturon et avancé jusqu’à la cellule de Pogon. J’ai ouvert la porte et il est sorti en me dévisageant. Une dizaine de guerriers l’ont suivi. Ils étaient trempés jusqu’aux os. Certains grelotaient. Pogon a déplié ses six doigts devant lui et j’ai déposé les clés dans la paume de sa main. Il a ouvert la deuxième geôle et une vingtaine de Palocks en sont sortis pour nous rejoindre. 

			Pogon s’est agenouillé devant les dépouilles des trois gardiens. Il a retiré une à une les flèches plantées dans les fronts de mes trois victimes avant de se retourner vers moi.

			— Comment as-tu fait ça, la Krol ?

			Ses hommes s’étaient regroupés autour de lui. Il a répété :

			— Comment as-tu pu faire ça en un seul tir ? Es-tu un démon ?

			— Oui, un arc à la main, je suis un démon pour mes ennemis. 

			J’ai récupéré les flèches qu’il me tendait puis il m’a offert son poignet. Je l’ai saisi sans parvenir à en faire le tour. Il a saisi le mien, ses doigts se refermant sur ma peau comme six bracelets. C’était une façon de sceller un pacte entre nous. 

			— Alors marche à nos côtés. Nous avons les mêmes ennemis. Sois un démon pour eux. 

			Pogon a ramassé les armes des trois gardes. Il a gardé un glaive pour lui et confié les autres à deux de ses hommes. Il s’est éloigné vers le fond de la galerie et tous ses soldats ont suivi ses pas. J’ai saisi le carquois qui pendait toujours à la chaise près de la table. J’y ai enfoncé les trois flèches et je l’ai enroulé autour de mon épaule. Nous sommes rapidement parvenus devant une ouverture circulaire creusée dans la roche. Elle mesurait deux pieds de diamètre. Un passage cylindrique s’enfonçait dans l’obscurité la plus totale.

			J’ai interrogé d’un hochement de tête le soldat le plus proche de moi. Il m’a simplement dit :

			— L’évacuation des ordures. 

			L’un après l’autre, les guerriers palocks se sont fait avaler par le boyau rocheux. Je m’y suis engouffrée en dernier. Une odeur pestilentielle régnait à l’intérieur, un mélange d’urine et d’excréments. La glissade n’a duré qu’un instant puis mes pieds ont heurté un obstacle et je me suis retrouvée coincée à un endroit où le cylindre faisait un coude. Deux mains m’ont alors saisie aux aisselles pour me tirer en arrière et me remettre sur mes pieds. Je me trouvais dans un tunnel dans lequel il était possible de se tenir debout. Au loin, tout devant, j’apercevais la lueur d’une lampe à huile. Pogon la tenait à bout de bras au-dessus de sa tête pour qu’elle éclaire la galerie le plus loin possible. 

			Soudain, nous nous sommes retrouvés devant un escalier qui grimpait presque à la verticale. De l’eau dégringolait et recouvrait les marches d’un manteau de pluie. Une rampe en acier était fixée à la paroi rocheuse sur notre droite. Elle permettait de s’accrocher et aidait à l’ascension. J’ai cru que l’escalade ne prendrait jamais fin. Le soldat devant moi respirait avec difficulté. Un autre toussait bruyamment. Nous manquions d’air. Mes cuisses étaient douloureuses, dures comme de la pierre, mes pieds glacés à force de patauger. 

			Et puis, un pâle éclat est apparu enfin dans le prolongement de l’escalier, tout au bout. Le soulagement des soldats a été palpable et quelques rires ont fusé. Des rires qui n’avaient rien à voir avec le bonheur mais plutôt avec la surprise de se découvrir toujours vivants après cette épreuve. 

			Nous avons débouché dans un large puits naturel envahi par une végétation dense. Les hommes se sont resserrés autour de leur chef. Nous nous trouvions sur un promontoire naturel. Pogon a sifflé plusieurs fois entre ses dents et après un long moment, une échelle de corde a été lancée le long de la paroi verticale, face à nous. Les soldats semblaient inquiets. Nous n’avions pourtant pas un long trajet à effectuer. Une centaine de pas, tout au plus, jusqu’à la corde. Je me suis adressée au plus proche d’entre eux :

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— C’est dangereux. Des fasirs rodent en ces lieux. 

			— Des fasirs ?

			— Des lézards géants. 

			— Quelle taille ?

			— Jamais rien vu d’aussi gros. 

			L’averse érigeait un rideau opaque face à nous. Difficile de distinguer les détails du décor. J’ai armé mon arc d’une flèche. Pogon a donné le signal et cinq de ses hommes se sont élancés. Ils ont traversé l’espace qui nous séparait de l’échelle en écartant les buissons et les branches qui pouvaient entraver leur progression puis ils ont entamé leur ascension comme si des flammes leur brûlaient les pieds. Quand tous ont atteint le sommet de l’escarpement, cinq autres ont suivi le même chemin. Alors que le dernier s’apprêtait à sauter sur l’échelle, une créature monstrueuse, vert sombre, a refermé sa mâchoire sur lui, emprisonnant dans sa gueule le bras gauche et le buste du soldat. Le Palock a hurlé de surprise. Puis ses cris se sont transformés en gargouillis inaudibles. Sa cage thoracique était déjà trop comprimée pour lui permettre d’expulser de nouveaux hurlements. 

			J’ai écarté les soldats et visé l’œil du fasir. Les trombes brouillaient ma vision. Ma flèche a rebondi sur les écailles qui cuirassaient le haut de son crâne. Les yeux vitreux du lézard se sont tournés vers nous, le Palock pendant hors de sa mâchoire comme un bout de tissu. Ma deuxième flèche a atteint sa cible. Elle a perforé son œil gauche, s’y ancrant comme une corne. 

			La bête a grogné de douleur en relâchant sa proie. Pogon s’est élancé, épée à la main. Doué d’une vivacité surprenante pour un Palock, il a survolé la créature d’un bond et planté sa lame dans la nuque de l’animal. Le fasir s’est écroulé dans un chaos de feuilles et de branches. Pogon a donné l’ordre à ses hommes de le rejoindre. D’autres fasirs arrivaient déjà. Nous apercevions du mouvement dans la végétation, partout. 

			Pogon a laissé passer ses soldats devant lui puis il a chargé le blessé sur une épaule et s’est tourné vers moi. 

			— Je passe en dernier ! File !

			— Pas question. Je lui ai sauvé la vie. J’en suis responsable à présent. 

			En bougonnant, Pogon a entamé son ascension. Je l’ai suivi alors que deux fasirs reniflaient celui que nous avions laissé derrière nous. À mi hauteur, mes pieds ont ripé sur l’échelle mouillée et j’ai dégringolé avant de me rattraper in extremis. Un fasir s’est précipité. J’ai donné un coup de pied à l’aveugle avant de reprendre mon ascension. J’ai entendu une sorte d’éternuement et aperçu la créature qui se frottait le nez à l’aide d’une de ses pattes. Ses griffes évoquaient des sabres miniatures, profilés et légèrement courbes. 

			De l’eau cascadait sur ma tête. La bête a cessé subitement ses mouvements compulsifs et ses yeux jaunes m’ont fixée sans rien exprimer. Elle a saisi le dernier barreau de l’échelle dans sa gueule pour l’agiter en tous sens. J’étais impuissante, ballotée comme une feuille dans la tempête. L’échelle, chargée d’humidité, devenait glissante. L’une de mes mains a lâché prise. L’autre s’agrippait comme elle le pouvait, avec l’énergie du désespoir. Alors que mes doigts se desserraient un à un, une main s’est dépliée pour attraper mon bras et me hisser sur le plateau qui surplombait le puits. 

			Allongée dans la boue, au bord du précipice, j’ai dénombré une dizaine de fasirs qui faisaient un festin de celui qui avait été tué par Pogon, se disputant la carcasse à grands coups de dents et de queues. Le chef palock était étendu, près de moi. Son visage maculé de vase lui donnait un air démoniaque. 

			— À présent, c’est moi qui te dois une vie.

			— Pour ce qui me concerne, nous sommes quittes. Mais j’endosse la dette de Frilon. Combien t’en devait-il ?

			— Étant donné que je n’ai pas su le protéger jusqu’au bout, sa dette a été annulée. 

			Le Palock blessé l’était grièvement. Allongé à même le sol, il émettait un râle d’agonie. Sa poitrine était ensanglantée, son bras cassé. Il faisait un angle étrange au niveau du coude. Deux de ses amis se tenaient près de lui sans trop savoir quoi faire. L’un d’eux s’est tourné vers Pogon, le regard dans le vague. Il semblait désemparé, implorant son supérieur à l’aide. 

			— Ici, on ne peut rien pour lui, a dit Pogon. Il faut le transporter à la Termitière. 

			— Il ne survivra pas au voyage. 

			— Il ne survivra pas davantage ici. Bandez ses plaies et mettons-nous en marche !

			À cet instant, plusieurs soldats en armure se sont approchés. Les gouttes lourdes et glacées crépitaient sur l’acier de leur cuirasse. L’un d’eux a ôté son casque pour saluer Pogon. 

			— Piron soit loué. Tu es vivant. 

			— Salut à toi, Sardus. Si nous sommes tous en vie, nous le devons à l’arc de cette Krol.

			Il m’a désignée et le guerrier s’est approché. 

			— J’ignore qui tu es, jeune fille. Mais tu as sauvé la vie de mon frère et pour ça tu me trouveras à ton côté chaque fois que tu en éprouveras le besoin. Je te dois une vie. 

			J’ai souri.

			— C’est une manie, chez vous, de compter les vies. Frilon m’en devait deux. Mais aujourd’hui, j’ai l’impression que c’est moi qui ai une dette envers lui. 

			Ma voix s’est étranglée et je n’ai pu prononcer une parole supplémentaire. Pogon s’est alors agenouillé devant moi et tous les soldats l’ont imité. Dans cette posture, ils faisaient ma taille. J’ignorais ce qu’ils attendaient de moi. J’ignorais tout de ce rituel alors je me suis contentée d’attendre.

			Un souffle d’air chargé d’embruns m’a giflée et j’ai tourné mon regard vers la brise marine. Une pliure du relief ménageait une vue dégagée sur la Mer Verte. Un léger vertige s’est emparé de moi. La soif et la faim creusaient mon corps. Une intense lassitude m’a poussée dans le dos et je me suis agenouillée moi aussi face à Pogon et ses guerriers. 

			L’un des soldats en armure m’a tendu sa gourde. Je l’ai vidée d’un trait et je me suis redressée en même temps que les guerriers palocks. Nous avons emprunté un sentier de boue qui zigzaguait entre plusieurs lignes de défenses, plongeait parfois sous terre avant d’émerger quelques pas plus loin dans la blancheur triste d’une fin de journée pluvieuse. C’était un vrai labyrinthe aux murs ruisselants. Je me suis hissée à la hauteur de Pogon.

			— Où sommes-nous ?

			— La Termitière, le dernier refuge des hommes d’honneur. 

			Il s’est tourné vers Sardus. 

			— On en est où ? Les défenses ont tenu ?

			— Jusqu’à présent oui. Ils n’ont rien tenté de consistant. Quelques attaques pour nous tester. Nous en avons capturé un qui nous a avoué qu’ils attendent des renforts des Terres Grises. 

			— S’ils laissent entrer l’armée du sénateur Octavion, c’en est fini du Rocher. C’en est fini de nous. C’en est fini de la liberté. Le voile noir de l’obscurantisme nous engloutira. 

			Son visage s’est assombri. Et j’ai compris que leur combat était le mien. 

		


		
			CHAPITRE XLIV 

			LA MEUTE

			Les yeux de Daan étaient comme une flaque d’eau après l’orage. Un peu absent, il écoutait les fils d’Angil donner leurs instructions à leurs hommes en leur distribuant des cordes bardées d’objets métalliques. En les suspendant le long des remparts, elles formeraient un système d’alerte efficace en cas de nouvelle attaque des Invisibles. Daan leur demanda de laisser libre un pan du mur. Puis il ôta sa tunique, la ceinture avec son épée. Il ne conserva que sa culotte et son couteau. Il cala quelques sacs en toile vides entre sa peau et le tissu de son pantalon puis enroula une corde épaisse autour de son biceps gauche.

			Il avait perdu du poids ces dernières semaines. Cette maigreur nouvelle faisait ressortir sa musculature encore davantage. Il déroula la corde, en jeta une extrémité dans le vide et noua fermement l’autre autour d’un merlon. Les hommes ne comprenaient pas les projets de leur roi. Que faisait-il dans cette tenue, armé seulement d’une dague ? Seul son frère avait compris. Il se déshabilla lui aussi alors que Daan enjambait déjà le mur pour se suspendre à la corde. 

			Les plus fidèles de leurs soldats les imitèrent. Ils ignoraient tout des plans de leur chef mais ils l’auraient suivi jusque dans la mort. Protégés par la nuit, une vingtaine de guerriers se laissèrent glisser le long des remparts. Ils s’enfoncèrent dans l’eau fraîche des douves, les traversèrent en trois brasses pour se hisser de l’autre côté. 

			Ils suivirent Daan alors qu’il avançait dans la plaine. Ils devinaient les silhouettes des gardes au sommet de la déclivité. Ils se trouvaient à deux cents pas. Un échange de regard entre les deux frères suffit à élaborer le début du plan. Lak s’éloigna vers la gauche avec la moitié du groupe. L’autre moitié continua de suivre Daan. Le roi fit signe à ses hommes de s’aplatir dans l’herbe haute et il poursuivit seul sa progression en rampant pour éviter d’être repéré par le garde. Il le contourna sur sa droite pour surgir dans son dos. Il posa sa main sur la bouche du soldat pour étouffer tout cri et planta la pointe effilée de sa dague dans sa carotide. Il accompagna la chute de son ennemi et prit sa place pour que rien ne change dans le décor. Quand ses guerriers le rejoignirent, il demanda à l’un d’eux de le remplacer et se positionna sur l’autre versant avec le reste de sa troupe. Lak avait neutralisé le deuxième garde. À présent, suivi par ses hommes, il rampait en direction de son frère aîné. 

			Au pied de la colline, l’armée de Vinial avait établi son campement. Des centaines de tentes criblaient la vallée. Ils ne repérèrent aucun Canis. Les soldats de Vinial étaient regroupés autour de nombreux feux de camp. Par instants, un rire fusait dans la nuit. Un peu plus loin, une rixe éclata entre deux hommes. Un officier s’interposa et le groupe retrouva son calme. 

			Daan fit passer des consignes à ses fidèles en leur distribuant les sacs en tissu. L’une d’entre elles les surprit. Ils n’en comprenaient pas le but. Mais ils faisaient confiance à leur Roi et lui obéiraient. Ils patientèrent un long moment, même après que les hommes de Vinial eurent disparu sous les tentes. Ils devaient les surprendre dans leur sommeil. Quand Daan jugea qu’il était temps, il répartit ses hommes en six groupes, attribuant une tente à chacun. Ils commencèrent leurs reptations pour atteindre le bivouac. Le plus silencieusement possible, les Belecks pénétrèrent à l’intérieur des refuges de toiles.

			Quand un hurlement s’échappa de l’un d’eux, Daan donna le signal du repli. Son frère et lui saisirent des buches enflammées pour les projeter sur les tentes, tout autour. Ils espéraient semer le chaos et la confusion et ainsi couvrir leur fuite. Ils escaladèrent la colline pour accélérer encore dans la descente. Au loin, se détachaient les remparts de la Grande Cité. Ils étaient vingt à avaler la plaine dans le plus grand dénuement, seulement armés d’une dague et d’un courage rare. Les loups avaient déserté les quatre îles depuis longtemps. Pourtant, depuis les hauts murs de la cité, les défenseurs eurent l’impression d’observer une meute en approche. 

			Le bruit d’une cavalcade alerta Lak qui fermait la marche. Il ordonna :

			— Allongez-vous !

			Les Belecks se jetèrent au sol. Ils espéraient disparaître dans l’obscurité, dissimulés dans les fourrés et les mauvaises herbes. Les cavaliers qui les avaient pris en chasse tenaient des torches à la main. Ils les brandissaient très haut pour éclairer un champ plus vaste. L’un d’eux dépassa Lak sur sa droite sans le voir. Celui-ci se redressa, approcha en silence, sauta d’un bond sur le dos du cheval et ceintura le cavalier pour le poignarder en plein cœur.

			L’homme chuta, un Beleck se jeta sur la torche pour étouffer la flamme. Lak récupéra l’arc dans l’étui suspendu à la selle, piocha une flèche dans le carquois et visa un premier cavalier. Il eut une brève pensée pour sa sœur qui était la meilleure archère du clan. Il devait se montrer à la hauteur. Il pointa sa flèche en direction de l’ombre sous la torche. La flamme tomba au sol. 

			Daan se redressa et reprit sa course en direction de la cité. Ses fidèles l’imitèrent. Pendant ce temps, l’arc de Lak continuait sa besogne. Il neutralisa un deuxième puis un troisième cavalier parmi les plus proches. D’autres arrivaient encore qui franchissaient la colline. Lak donna un coup de talon au flanc de sa monture pour la mettre en mouvement. Il rejoignit vite son frère et sa troupe. Ils n’étaient plus très loin des remparts. Mais des cavaliers venaient de les repérer et les prenaient en chasse. 

			Lak se retourna. Ses flèches désarçonnèrent trois adversaires. Il tira l’épée du fourreau. Elle était lourde, moins maniable que celle qu’il avait l’habitude d’utiliser. Elle pesait comme celle de son père. Il se souvint de leurs entrainements dans la grotte de leur enfance. Il se souvint que son père les obligeait parfois à utiliser son glaive, tellement lourd qu’il peinait à le soulever du sol. Il y parvenait en le tenant à deux mains. 

			C’est ce qu’il fit. Il était suffisamment bon cavalier. Il n’avait nul besoin de s’agripper à la bride. Les nombreuses parties de boulon pratiquées dans sa jeunesse toute récente l’avaient aguerri. Elles avaient fait de lui un cavalier hors pair. Sa monture cabra avant de se lancer au galop vers les silhouettes ennemies.

			Le premier adversaire fut décapité avant d’avoir pu porter le moindre coup, le second renversé avec son cheval. Le troisième porta un coup d’estoc que Lak évita en se tassant sur lui-même avec vivacité. Malheureusement, la courbe dessinée par l’épée massive trancha la nuque de sa monture qui s’effondra brutalement. 

			Il roula au sol, se releva, prêt au combat. Mais d’autres cavaliers arrivaient déjà, toujours plus nombreux. Il courut en direction des douves où son frère et ses hommes avaient disparu. Alors que le tremblement du sol sous les assauts des sabots d’un cheval se faisait plus précis, il se retourna pour faire face au danger. Comme le cavalier brandissait son glaive, Lak projeta son coutelas dans sa gorge. Le geste avait été puissant et précis. L’homme fut désarçonné puis traîné sur quelques pas par son cheval, son pied resté coincé dans son étrier. 

			Il reprit sa course et plongea dans les douves à l’instant où l’un de ses poursuivants était sur le point de le rejoindre. Il s’agrippa à la corde mais il n’eut aucun effort à faire. Il fut soulevé dans les airs. Depuis les créneaux, une pluie de flèches plongea sur les hommes de Vinial qui battirent en retraite. Lak fut hissé jusqu’au sommet des remparts. Son frère, Zernok et Zalek étaient à l’autre bout de la corde. Angil et ses fils étaient présents, eux aussi. Les hommes de Daan reprenaient leur souffle, assis sur les dalles du chemin de ronde. Il en manquait trois. En tendant un doigt vers la plaine plongée dans la pénombre, Zalek dit seulement :

			— Là !

			Daan et certains de ses guerriers s’approchèrent des créneaux pour fixer le point désigné par Zalek. Ils devinèrent les trois ombres de leurs compagnons. Elles étaient cernées par une dizaine de silhouettes armées de javelots. Ils n’avaient aucun moyen de s’échapper. Dans un seul mouvement, les soldats de Vinial projetèrent leurs lances. À l’instant où les ombres tombèrent, Daan poussa un cri de détresse, un simple « Non ! » qui déchira la nuit. Quand il recouvra ses esprits, Zernok le questionna :

			— Pourquoi avoir pris de tels risques, Daan ?

			— Pour confisquer le sommeil à nos ennemis. Une armée qui ne dort pas est condamnée à la défaite. Et puis, nous aurons une cinquantaine de soldats en moins à affronter lors de la prochaine bataille. Malheureusement, nous avons perdu trois grands guerriers ce soir et je ne peux considérer que cette mission est réussie. 

			Valdek, le plus jeune général de Zernok expulsa un rire sonore. 

			— Vous étiez vingt, nus comme des vers, seulement armés de couteaux et vous en avez éliminé cinquante ? J’ignorais que les Belecks pratiquaient l’exagération à ce point. 

			— Je savais que certains émettraient des doutes.

			Daan fit un signe de tête à ses hommes. Ils s’approchèrent de Valdek et vidèrent les poches en tissu pour déposer à ses pieds une offrande spéciale, quarante-cinq paires d’oreilles. Amusé par la situation, Virol fit, méticuleusement, le décompte avant de se tourner vers Lak. 

			— Et toi, je suppose que tu n’as pas eu le temps de faire ta récolte. Tu en as tué combien dans la plaine ? 

			— Sept peut-être. Si ce n’est pas assez, nous essaierons de faire mieux la nuit prochaine. 

		


		
			CHAPITRE XLV 

			LA TERMITIÈRE

			À notre passage, les hommes en armes saluaient Pogon d’une subtile inclinaison du buste. Lui, leur répondait d’un geste vague de la main, un geste qui signifiait « Arrêtez donc et relevez la tête ». Nous avons croisé la route d’une compagnie d’archères palocks. Pogon a salué longuement leur générale. Elle le dépassait légèrement, portait une combinaison bleue qui débordait de l’armure. L’étoffe semblait chargée de pluie. Elle adhérait au poitrail en acier. Son casque argent pendait à sa ceinture et ses cheveux blancs et détrempés reposaient lourdement sur ses épaules. Un instant, elle m’a fixée avant de m’adresser un discret signe de tête. De fines ridules froissaient la peau autour de ses yeux. 

			Toutes les femmes de sa compagnie avaient le regard libre et farouche. Quand il m’a rejoint, Pogon a saisi ma stupéfaction. Je me suis tournée vers lui.

			— Comment est-ce possible ?

			— De quoi parles-tu ?

			— Les seules femmes palocks que j’avais croisées jusqu’ici n’avaient pas ce regard. Elles avaient des yeux et des attitudes d’esclaves. Et celles qui avaient tenté de se libérer des entraves des traditions étaient empalées et baignaient dans leur propre sang. Ne craignent-elles pas pour leur vie ? 

			— Sur le Rocher non. La générale Milonda, avec qui je viens de m’entretenir, est l’officier le plus haut gradé après moi. S’il m’arrive malheur, elle deviendra générale en chef. Elle commandera la garnison. 

			— Comment avez-vous fait ?

			— Nous avons expurgé le Livre des Purs de tout le venin qui empoisonnait ses pages. Nous avons aboli la frontière qui sépare les femmes des hommes. Sur cette île, elles ont, strictement, les mêmes droits que nous. C’est pour cette raison que les Terres Grises et Grande Île ont juré notre perte. Ils commercent avec nous, nous caressent dans le dos mais à la première occasion, un poignard sortira de leur manche. Ils veulent nous anéantir depuis la nuit des temps. Si l’oncle de Frilon les laisse entrer, c’en est fini de nous. C’en est fini de la liberté. 

			La Termitière était un dédale dans lequel j’aurais pu me perdre mille fois. Elle avait été conçue par un architecte de renom, le Grand Icanius. Il avait élaboré une suite de défenses semées de fortins qui protégeaient les hauteurs du rocher en profitant des atouts du terrain. Un ensemble de tunnels reliaient ces points d’ancrage du rempart semi-circulaire qui courait sur dix-mille pieds environ. Certaines de ces galeries conduisaient derrière les lignes ennemies. Leurs entrées étaient si bien dissimulées que seuls quelques officiers fidèles à l’ancien Roi en connaissaient l’existence. Une garnison de vingt mille hommes y stationnait en permanence. 

			Le Roi assassiné ne laissait aucune descendance depuis la mort de ses deux fils. En tant que chef de la Garde Royale, le général Pogon devenait naturellement l’autorité la plus élevée chez ses partisans.

			 Nous avons accédé à un bâtiment à moitié enterré et encastré dans le granit de la montagne la plus haute de l’île. Le blessé a été déposé sur une large couche au centre d’un dispensaire et pris en charge par une femme médecin à qui j’aurais facilement donné cent ans. Elle était presque chauve, son front dégarni remontant si loin sur le haut du crâne qu’on avait du mal à prêter attention aux quelques cheveux filasse qui pendaient sur sa nuque. Puis Pogon nous a guidés jusqu’à une salle immense occupée, côté nord, par de longues tables et des centaines de chaises, côté sud, par une cuisine ouverte dans laquelle s’affairaient une dizaine de cuisiniers, hommes et femmes. 

			À peine assis, deux hommes qui assuraient le service nous ont distribué des galettes fines et rondes. Puis deux marmites ont été déposées sur les tables. Ils ont empli nos assiettes, déposant sur chaque galette, des morceaux de viande trempant dans une matière visqueuse de couleur vermeille. J’ai noté que ma part était plus petite que celle de mes camarades de table. Ils devaient estimer que mon petit corps n’avait pas besoin de davantage. 

			Pogon s’est penché vers moi :

			— De la volaille à base de courgeons7. Si ça ne te convient pas, dis-le moi. 

			J’ai attendu de vider ma bouchée pour lui répondre :

			— Quel type de volailles ?

			— Des volailles qui n’en sont pas. Tu aimes ?

			— C’est délicieux. Mais je suis un peu fatiguée pour les énigmes.

			— Je ne voulais pas que tu aies d’a priori. Ce sont des Loups de mer. Le Rocher en est infesté. 

			Comme je le regardais sans répondre, il a ajouté :

			— Des charognards. Ils se mangent même entre eux. Ce ne sont pas des animaux très distingués. Mais leur chair, leur chair…

			Les paumes à plat posées sur la table, il a clos les paupières en creusant les joues comme mon père le faisait quand il engouffrait le lapin de ma mère. Un instant, j’ai oublié sa blancheur, sa taille, les six doigts qui hérissaient ses mains et j’ai reconnu un frère en lui. Quand il a avalé sa bouchée, il a rouvert les yeux sur mon sourire. 

			— Qu’est-ce qui te fait grimacer de la sorte, jeune Krol ?

			— Toi. Tu m’as rappelé mon père un court instant. 

			— Et qui était ce père à qui je ressemble.

			— Le Grand Kal !

			Les couverts ont cessé leur danse sur la table, les conversations se sont tues et tous les regards se sont braqués sur moi. Pogon a murmuré :

			— Le Grand Kal, le démon qui a subtilisé le Livre des Purs sur Grande Île. Qu’est-il devenu ? 

			— Il est mort en Terres Canis sur Grande Île. 

			— Et le Livre des Purs ?

			— Il n’est plus qu’un Livre des Cendres sur une île éventrée. Il n’a pas résisté à l’appétit d’un volcan.

			— Jamais eu l’occasion de le voir. Ici, ne circulent que des copies. La légende le disait indestructible… forgé dans le Mont de Glace. 

			— Mon frère a trouvé un moyen. 

			— Je ne sais pas si ton frère est l’homme le plus courageux de ce monde… ou le plus fou. 

			— Si seulement la disparition du Livre pouvait abolir le fanatisme de ses serviteurs… 

			Il a incliné le buste jusqu’à ce qu’il s’appuie sur le bord de la table, fermé les yeux un bref instant comme s’il était pris d’un léger vertige, comme si la destruction du Livre des Purs le conduisaient au bord d’un précipice et qu’il hésitait entre deux décisions, revenir sur ses pas ou se jeter dans le vide. Il a relevé la tête. 

			— Le jour venu, me parleras-tu de ton île ?

			Je m’apprêtais à lui répondre quand une femme en armes est entrée dans la salle.

			— Général Pogon ! Une flotte immense approche du Rocher !

			Tous les hommes se sont levés dans un seul élan. Pogon s’est adressé à son frère :

			— Sardus, tu t’occupes des toboggans. Prends les hommes du cinquième mur. 

			Puis il s’est tourné vers un de ses lieutenants :

			— Sirion, tu me rejoins au tunnel six avec une arbalète géante et plusieurs seaux de miel noir. 

			Sirion a emmené cinq hommes avec lui. J’ai suivi Pogon et son escouade dans le dédale des galeries qui s’enfonçaient sous la surface. Des lampes à huile jalonnaient le parcours. Nous avons atteint un replat qui dominait la Mer Verte, à mi-chemin du sommet. Le promontoire avait été taillé à même la roche. Il permettait à une dizaine d’hommes de se tenir côte-à-côte. Les soldats de Pogon s’étaient soudainement figés face à l’immensité. J’ai dû jouer des coudes pour me ménager un angle de vue entre deux d’entre eux. 

			Ils ont un peu grogné avant de me concéder un minuscule espace. Quand j’ai émergé entre leurs hanches, un long frisson m’a parcourue des pieds à la tête. Je n’avais jamais imaginé qu’il puisse exister une flotte aussi nombreuse. Poussés par les vents du nord, plusieurs centaines de navires aux voiles sombres fondaient vers le Rocher comme des faucons sur une proie.

			— Il faut bloquer les premiers. On gagnera du temps. 

			Pogon se parlait à lui-même, réfléchissant à voix haute. L’un de ses lieutenants lui a répondu :

			— Il faut donner l’assaut, reconquérir le bas du Rocher. Sinon, tôt ou tard, ils finiront par pénétrer dans l’île. 

			— Les hommes de Brelinus sont deux fois plus nombreux. Tu proposes quoi ? a répondu Pogon.

			— As-tu déjà vu un poulet sans tête ?

			— Où veux-tu en venir  ?

			— Coupons la tête à leur armée. Le tunnel neuf conduit au palais royal. Laisse-moi y aller avec quelques hommes et avant demain, Brelinus et ses trois fils ne seront plus que des âmes errantes. 

			— Je veux participer à l’expédition, suis-je intervenu. Je me suis promis de tuer l’assassin de Frilon. 

			— Tu auras du mal à te fondre dans la masse, jeune Krol. Ce serait trop de risques de t’emmener. 

			— Peignez-moi en blanc !

			— Ta taille, tes doigts, a soufflé le jeune lieutenant.

			J’étais tellement aveuglée par cette rage qui ne désenflait pas. Je n’avais pas relevé tous ces obstacles… Tellement focalisée par mon désir de vengeance que j’entendais déjà dans ma tête le son que ferait ma flèche en pénétrant le cœur du meurtrier de Frilon. 

			

			
				
					7. Grosse courge violacée à la chair rouge sang



				
			

		


		
			CHAPITRE XLVI

			CHAMP DE BATAILLE

			Dans la journée, le système d’alarme imaginé par les fils d’Angil fonctionna. Les cordes bardées d’acier tintèrent et quelques dizaines d’Invisibles périrent sous les flèches, leurs corps flottant dans les douves, leur pelage retrouvant leur tendre teinte bleue dans la mort. Une fois encore, l’armée ennemie se replia derrière la colline pour attendre la nuit.

			Vinial fit entretenir de grands brasiers dans la plaine pour lutter contre l’obscurité. Daan avait déjà réuni sa meute. Mais leur entreprise, cette fois, était vouée à l’échec. Trop de luminosité. Ils seraient repérés dès leur descente des remparts. Zernok et Angil voulurent dissuader Daan de repartir. Ses hommes sentaient bien que cette mission était un suicide. Mais ils étaient prêts, malgré tout, à suivre leur chef.

			Encore une fois, ils se déshabillèrent, déposèrent au sol, leurs armes lourdes, pour ne garder que leur couteau. Depuis le pied des remparts, Virol et Radeas leur crièrent d’attendre. Ils escaladaient le long escalier qui menait au chemin de ronde. Ils portaient sous leurs bras un immense rouleau. Les hommes s’écartèrent pour leur laisser le passage. Ils déroulèrent une toile le long du mur extérieur. Elle avait été peinte en gris, préalablement, de la couleur des pierres constituant l’enceinte de la cité. 

			Daan remercia les deux frères d’un signe de tête et se glissa entre le mur et la bâche qui le dissimulait aux yeux des soldats de Vinial. Ses hommes suivirent. Ils traversèrent les douves en quelques brasses se hissèrent sur la berge et s’aplatirent dans les hautes herbes qui exhalaient leur parfum caractéristique, à la fois amer et sucré. Les hommes de la meute percevaient aussi des effluves plus subtils… Ceux d’une terre riche et porteuse de vie. 

			Immobiles et silencieux, ils concentrèrent toute leur énergie dans la haine que leur inspirait leur ennemi. Ainsi tapis, humides et grelottants, la rage tambourinant dans leur poitrine, les fidèles guerriers de Daan espéraient le signal de leur chef. Tout valait mieux que l’attente.

			Les brasiers diffusaient une lumière pâle sur la plaine et contrariaient la nuit. Autour du feu le plus proche, se tenaient trois soldats. Ils fixaient les étendues d’herbes qui dévalaient la pente douce jusqu’aux remparts sans se douter que des yeux suivaient le moindre de leur mouvement. 

			Virol, Radeas et deux de leurs meilleurs lieutenants venaient de rejoindre les soulines qui les attendaient au centre de la place d’armes. Quand les quatre volatiles prirent leur envol, leurs ailes fouettèrent la nuit qui assiégeait la ville. Leurs sacoches remplies de fioles de miel noir, elles s’élevèrent au-dessus de la Grande Cité. Elles prirent le plus d’altitude possible de manière à planer, se laisser porter par la brise marine jusqu’au campement de Vinial. 

			Lorsqu’elles se trouvèrent à la verticale des tentes ennemies, Virol, Radeas et leurs deux sous-officiers enflammèrent les fioles de miel noir avant de les laisser tomber sur leurs cibles. Les boules de feu fondirent sur le bivouac comme des météorites. Les toiles de tentes s’embrasèrent immédiatement. Des guerriers transformés en torches tentaient de fuir leur prison de flammes. Les Vélins les observaient depuis le ciel, en décrivant des courbes. Ils les voyaient tâtonner, hésiter sur les directions à suivre, faire quelques pas droit devant avant de rebrousser chemin puis de s’effondrer, le dos dévoré de chaleur.

			Les soulines s’éloignèrent alors pour se diriger vers le bois le plus proche. Si les Canis avaient trouvé un refuge pour leur sommeil, ce ne pouvait être que ce bouquet d’arbres. Les premières météorites s’y écrasèrent. L’incendie se propagea immédiatement, sautant de branches en branches, d’arbres en arbres, de créatures en créatures.

			Une lueur orangée nuança le ciel de traînées vives. Des singes en feu apparurent sous la frondaison. À la différence des hommes de Vinial, ils ne couraient pas. Ils se contentaient de tourner sur eux-mêmes en battant des bras ou en tentant d’étouffer le feu en se servant de leurs mains. 

			Virol et Radeas reconnurent Foudre, immédiatement. Il était le seul immobile, au milieu du chaos. Des flammes couraient le long de son bras gauche. Il se contenta de frapper les langues de feu de sa paume ouverte, chassant les dernières flammèches comme on époussète un meuble. Il leva la tête et son regard fouilla le voile opaque et noir du ciel. Les Vélins ne surent pas comment il les avait repérés dans cette pénombre. Le fait est qu’il suivait leur trajectoire circulaire au-dessus de lui. Lorsqu’il s’accroupit au sol, les cavaliers ne virent pas sa main se refermer sur une lourde pierre. 

			En même temps qu’il se redressait, son bras se détendit comme la corde d’un arc et son projectile fusa à une vitesse folle. Il atteint à la cuisse un lieutenant vélin qui hurla de surprise. Il ne prit conscience de la douleur qu’après avoir crié… Une douleur vive qui s’intensifia très vite et devint oppressante. Il fit glisser sa main vers sa jambe et l’origine de cette immense douleur qui le submergeait. Sous ses doigts, il sentit sa chair à vif et une résistance, une pointe effilée et dure, un morceau d’os qui avait déchiré sa peau. Virol l’avait déjà rejoint alors qu’il penchait dangereusement et menaçait de tomber. Il l’attira à lui et le fit basculer sur sa souline avant de filer vers la cité. 

			Quand ils virent les lueurs du feu dans leur dos, les gardes abandonnèrent leur poste pour se précipiter vers leur campement. Daan se redressa alors et ses hommes l’imitèrent. Ils avancèrent, courbés et concentrés, vers l’incendie. Ils dépassèrent la butte et dévalèrent la pente vers le campement, le plus discrètement possible. Ils s’éparpillèrent et se mêlèrent aux soldats de Vinial. Dans la nuit, rien ne ressemble davantage à un Krol qu’un autre Krol. La mission était claire. Chacun d’eux devait tuer cinq ennemis avant de se replier vers la cité. 

			Lak pénétra dans l’une des rares tentes épargnées par les flammes. Deux hommes aux yeux ensommeillés enfilaient leur tenue. Ils observèrent le jeune homme torse-nu qui approchait d’eux tranquillement. Quand leurs yeux se posèrent sur l’acier qui prolongeait son bras, il était déjà trop tard. Pendant ce temps, le poignard de Daan avait commencé sa besogne. Trois soldats étaient morts de sa main sans que personne ne puisse le soupçonner. Ses mouvements étaient furtifs, ses coups précis et puissants. Il cherchait Vinial. Il ne l’avait pas dit à ses hommes mais c’était son objectif premier. 

			Alors qu’il le repérait enfin, courant de tente en tente avec ses deux fils, un cri brisa le bourdonnement ambiant. 

			— Des tueurs ! Des tueurs parmi nous !

			Quand Vinial se retourna vers l’origine des cris, Daan se trouvait à trente pas. Il plissa des yeux en direction du fils du Grand Kal. Son bras se déplia et son doigt pointa dans sa direction. 

			— Le Roi des Krols ! Il est ici ! hurla-t-il.

			Ses fils dégainèrent leur épée et se précipitèrent. Une dizaine de guerriers en armure les suivaient. Quand il se retourna, il comprit qu’il était cerné. Deux soldats en armes lui barraient la route. La dague quitta ses doigts avec une célérité qui surprit les deux guerriers. Elle déchira la trachée de celui qui se tenait le plus à gauche. Il s’agenouilla, ses mains pressées sur la blessure. Daan prit de l’élan en courant le plus vite possible vers le second guerrier avant de se jeter sur lui, les deux pieds en avant. Le soldat chuta en même temps que Daan qui atterrit sur le dos, se leva d’un bond et prit la fuite immédiatement. 

			Le jeune roi hurla : « Repli, repli ». Ses hommes ne comprirent pas l’ordre dans la cohue de l’incendie mais ils identifièrent sa voix et prirent aussitôt la direction de la cité. Seul Lak prit le temps de juger de la situation en glissant son visage dans l’ouverture de la tente qu’il venait de visiter. Il eut le temps d’apercevoir Vinial et un groupe de soldats. Il comprit qu’ils venaient de prendre son frère en chasse. 

			Il ramassa l’arme de celui à qui il venait d’ôter la vie puis il suivit le groupe au pas de course. Dans la plaine vallonnée, baignée par les lueurs de l’incendie, il distingua les autres membres du commando. Ils fuyaient en ordre dispersé, poursuivis par des soldats ennemis. Il finit par rattraper les hommes de Vinial. Quand il se hissa à sa hauteur, le dernier de la troupe lui lança un regard complice avant de réaliser que l’homme auquel il souriait n’était pas de son clan. 

			Lak le dépassa, pivota et lui planta son poignard en plein cœur. Il reprit sa course, rattrapa le suivant, se cala derrière lui avant de sectionner son tendon d’Achille, d’un mouvement fouetté de la main. Il se souvenait des enseignements de son père, de son côté pragmatique. Face à un adversaire en plus grand nombre, il faut faire en sorte d’équilibrer les forces en tuant ou en estropiant davantage de guerriers ennemis qu’ils en tuent des nôtres.

			Alors qu’ils venaient de dépasser le promontoire jalonné de feux, il se servit du glaive récupéré sous la tente pour éliminer les deux soldats les plus proches. Le premier accueillit la lame dans la pliure de son cou et de son épaule et s’écroula. Le second, alerté par la disparition de son ami, parvint à esquiver le premier coup et à donner l’alerte avant de s’effondrer à son tour, touché au flanc gauche. À présent, ils n’étaient plus que six. La moitié du groupe cessa sa poursuite pour se retourner vers Lak. Vinial et ses deux fils continuèrent. 

			Un soulagement indescriptible s’empara de Lak. Ils n’étaient plus que trois à chasser Daan. Ils ne feraient pas le poids face à son frère. Alors qu’il parait un premier coup d’épée, une inquiétude diffuse s’insinua en lui. Son frère n’avait pas d’arme. Lak se tassa sur lui-même pour éviter un nouveau coup. Ce geste était ancré en lui, comme le fait de marcher ou de respirer. Il l’avait acquis dans la grotte de son enfance, sous l’enseignement de son père dont l’épée en bois pouvait vous assommer si vous n’étiez pas assez vif pour éviter sa trajectoire. Il se redressa avec une célérité qui surprit ses trois adversaires et sa lame décrivit une courbe qui fit saigner la nuit. D’un seul coup, il avait tranché la gorge des deux guerriers les plus proches. Il n’en restait qu’un. Il lui dit simplement : « Pars » et l’homme qui avait pourtant le triple de son âge s’exécuta. 

			Il reprit sa course mais ils étaient loin, à présent. Partout sur la plaine, les hommes de Daan luttaient pour leur survie. Leur chef approchait des remparts mais au bruit de la course dans son dos, il évaluait la distance très courte qui le séparait de ses poursuivants et comprenait que l’affrontement serait inévitable. Du haut du mur, Angil avait compris ce qui se tramait plus bas. Il confisqua un javelot à l’un des gardes qui se trouvait à ses côtés et le lança à quelques pas, dans la ligne de course de Daan. Le fils du Grand Kal perçut le son d’une pointe pénétrant la terre, devant lui. Quand il atteignit la lance, il la saisit avant de se retourner enfin. Vinial et ses deux fils se déployèrent en arc de cercle autour de lui. 

			En faisant tournoyer son arme au-dessus de sa tête, Daan lança à Vinial :

			— Allez, vieux débris ! Viens, je t’attends !

			Ses yeux contenaient tant de noirceur, une forme d’avidité aussi, une lueur qui traduisait une telle envie de violence, une sorte de gourmandise devant le combat qui s’annonçait, que Vinial eut un mouvement de recul. Filiak et Altinak n’avaient jamais vu leur père reculer devant personne. Ils eurent un bref instant de sidération pendant lequel ils fixèrent leur adversaire en essayant d’identifier ce qui avait tant effrayé leur père. 

			Filiak prit la réaction de son père comme une humiliation personnelle. Il se jeta sur Daan, glaive brandi au-dessus de sa tête. Daan s’accroupit, perfora le ventre de l’assaillant à l’aide de sa lance et le souleva à la seule force de ses bras comme un drapeau au bout d’un bâton. Le murmure d’une lame fusa dans la nuit et un glaive transperça le dos d’Altinak. Lak rejoignit son frère au pas de course et se campa près de lui. 

			C’est ainsi que Vinial perdit ses deux fils. À sa grande surprise, il ne ressentit pas un violent chagrin. Il éprouva seulement une immense colère pour ces Krols qui étaient sortis des enfers pour venir bouleverser un équilibre dont il se contentait, de l’autre côté de la Grande Muraille… Une grande colère pour Zernok, son neveu, qui les avait suivis dans leur projet fou.

			Une mer de nuages oblitéra la lune et le noir total tomba sur eux. Alors que Daan et Lak récupéraient de leur course folle, Vinial recula et s’évapora dans l’obscurité. C’était comme si la terre l’avait avalé. Daan lança son javelot à l’aveuglette. Il ne parvint qu’à blesser la nuit. Alors qu’il se dirigeait vers son campement au petit trot, l’oncle de Zernok s’inquiétait pour Foudre. Dans cette aventure, il avait perdu deux fils mais gagné un frère, aussi monstrueux soit-il. 

		


		
			CHAPITRE XLVII

			LE GOÛT DE LA VENGEANCE

			Depuis le promontoire, Pogon et moi observions la flotte des Terres Grises. Lorsqu’elle s’est immobilisée, elle l’a fait avec une telle soudaineté que j’ai eu la sensation de basculer en avant. Pogon a tendu un bras pour me retenir. Les deux navires les plus imposants étaient tout près maintenant. Ils ont jeté l’ancre. De l’endroit où nous nous trouvions, nous distinguions les marins qui s’activaient pour mettre de longues chaloupes à la mer.

			Sur ma droite, sur trois replats comme le nôtre étaient posées d’imposantes roches sphériques. De longs sillons couraient depuis ces plateformes et se terminaient par des rampes incurvées au-dessus de la grande porte du Rocher. L’arbalète géante était installée derrière moi. Les carreaux imbibés de miel noir ont été enflammés. Pogon m’a demandé de m’écarter. Puis il a levé le bras avant de l’abaisser aussitôt. Le premier trait a fusé dans l’air immobile. Au même instant, trois boulets ont été libérés de leurs entraves. Ils ont dévalé la pente. Les rampes de lancement des sphères étaient fortement inclinées. Ils ont pris une vitesse folle. 

			Le carreau a percé la voile du premier bateau en inoculant son venin de feu sur la toile grise. Il s’est propagé immédiatement. Le premier boulet a raté sa cible de peu, heurtant la surface des flots devant la coque. Mais les deux autres l’ont touchée. Ils se sont envolés dans les airs. Ils ont décrit une courbe dans le ciel gris. Les marins ont cessé toute activité pour faire face à la menace. Les roches se sont écrasées sur les ponts des deux navires les plus proches avant de s’enfoncer dans leurs entrailles en déchirant les ponts inférieurs jusqu’à la coque. 

			D’autres traits ont été tirés et les voiles du deuxième navire se sont embrasées. Il coulait déjà. La voie d’eau était trop importante, impossible à colmater. Une chaloupe pendait, oblique, sur le côté comme une cicatrice, la proue effleurant la surface, la poupe toujours accrochée au pont supérieur. Les guerriers palocks se sont jetés à l’eau. Ils ont coulé à pic à cause de leurs armures trop lourdes. 

			— Ça va les retarder quelque temps, a dit Pogon à ses hommes. Si d’autres navires approchent, vous savez ce que vous avez à faire. 

			Puis il s’est tourné vers moi. 

			— Suis-moi, fille de Kal. Si tu veux tuer des Palocks, c’est ton jour. 

			Il a emprunté le tunnel par lequel nous avions accédé au promontoire et je l’ai suivi à grandes enjambées. Quand nous avons retrouvé la lumière, des déflagrations résonnaient dans le ciel bas et lourd du Rocher. L’un de ses soldats l’a informé que l’armée de Brelinus attaquait le premier rempart. Ils avaient hissé les arquebuses à canons multiples à l’aide d’attelages. Ils tiraient en direction des créneaux sans dommage pour l’instant. Mais cette puissance de feu interdisait toute contre-attaque. Je me demandais quelle était cette arme qui les effrayait tant. 

			J’ai interrompu leur conversation.

			— Des lance-billes ?

			Ils se sont regardés tous les deux. Pogon a esquissé un sourire. 

			— C’est ça… Un lance-billes. Ici, on appelle ça une arquebuse. 

			— Trouvez-moi un bon angle de vue et je vous débarrasse du problème. 

			Le soldat a pouffé en me toisant de toute sa hauteur. Pogon s’est adressé à lui avec sévérité. Le rire du guerrier s’est étouffé dans sa gorge. 

			— Conduis-la. Je vais réunir la première légion.

			Il est parti aussitôt et j’ai suivi le soldat qui s’éloignait déjà. J’ai senti les impacts d’une pluie glaciale sur mon cuir chevelu. Nous avons dépassé les premières fortifications en s’engageant dans un réseau complexe de tunnels, en rampant parfois pour s’en extraire. Quand nous sommes parvenus au niveau du premier rempart, les arquebuses crépitaient toujours, arrachant aux créneaux des morceaux entiers de pierres et de ciment. Les défenseurs du mur étaient accroupis, certains allongés. Leurs armes posées au sol, près d’eux, ils attendaient le silence qui précèderait l’attaque pour se redresser et faire face aux assaillants. 

			Le soldat qui m’avait guidée jusqu’ici cherchait partout du regard un endroit qui conviendrait à ma mission. Il ne trouvait rien. J’ai repéré un arbre qui montait haut et m’offrirait un point de vue idéal. Je me suis dirigée vers lui pour l’escalader en prenant soin de rester invisible aux yeux de nos ennemis. Des billes de métal martelaient le tronc de l’autre côté de l’endroit où je me trouvais. Je suis montée le plus haut possible, prenant appui sur les branches pour me hisser à la force des bras. J’ai vite atteint le faîte. À cette hauteur, je devenais invisible. Les impacts balafraient l’arbre, quelques pieds plus bas. 

			J’ai jeté un œil prudent et je les ai vus. Plusieurs milliers de guerriers blancs progressant lentement sous les trombes, à cause de la boue et de la pente raide. Ils montaient à l’assaut vers nous, protégés par le déluge métallique des arquebuses. J’en comptais deux, à quelques dizaines de pas de distance l’une de l’autre, reposant sur un socle d’acier, chacune servie par au moins trois hommes. Deux d’entre eux s’occupaient de recharger les fûts en billes alors que le troisième se contentait d’allumer les mèches qui déclenchaient les tirs. Je n’ai pas attendu. J’ai armé mon arc. Ma première flèche a bondi, atteint au cœur le soldat préposé à l’allumage. Il a baissé les yeux, étonné de ressentir une piqure aussi violente. Quel était donc cet insecte qui venait de l’agresser ? Il est tombé sur le dos, aussi raide qu’un bout de bois. Alors que ses complices se tournaient vers son corps, j’en ai touché un à l’épaule, l’obligeant à une volte-face surprenante. Le dernier s’est accroupi, les mains derrière la tête, pensant peut-être qu’il deviendrait invisible dans cette position. Ma troisième flèche a cloué sa main à sa nuque. 

			Alertés par le silence de la première arquebuse, les servants de la deuxième ont remarqué les cadavres. L’un d’eux m’a repérée alors que je le visais. Il s’est tassé sur lui-même avec vivacité et ma flèche a filé au-dessus de lui. Il m’a désignée aux deux soldats qui rechargeaient. Ils ont orienté les canons vers moi et le tir nourri a commencé. Je me suis réfugiée de l’autre côté du tronc. Des feuilles, des branches, des bouts d’écorces volaient tout autour de moi comme happés par le tourbillon d’un typhon. À la fin de la première salve, j’ai risqué un œil puis propulsé une nouvelle flèche vers la machine. Je l’ai fait à l’instinct sans prendre le temps de viser. L’un des servants est tombé, ma flèche plantée dans le bas des reins. Les deux autres l’ont tiré par les bras pour le mettre hors de portée. Cette pause m’a donné le temps de tirer une nouvelle flèche. Elle s’est fichée dans la tempe de l’un d’eux. Le troisième s’est abrité derrière une roche. 

			Entre-temps, les hommes de Pogon s’étaient redressés derrière les créneaux. Leurs arcs et leurs javelots faisaient des ravages dans les rangs ennemis. Une seule échelle est parvenue à s’accrocher aux remparts avant de basculer en arrière, écrasant sous son poids ceux qui s’y étaient engagés, les faisant disparaître dans la vase qui s’accumulait au pied du mur. 

			L’armée de Brelinus a battu en retraite. Depuis mon promontoire, dans la cohue, j’ai aperçu l’un des cousins de Frilon. J’ai identifié celui qui l’avait égorgé. Une fois encore, la corde de mon arc s’est tendue. Ma flèche a rugi en transperçant l’air saturé de poudre et de sang. Quand elle a harponné son mollet, il a trébuché et chuté derrière un muret. Aucun de ses hommes ne s’est arrêté pour l’aider. Je me suis déplacée le long d’une branche fine. Elle a plié sous mon poids pour me déposer sur le manteau du premier rempart. 

			J’ai demandé à un soldat de m’aider à descendre du mur, du côté des assaillants. Il m’a tendu la queue de son javelot. Je m’y suis agrippée pour me suspendre dans le vide. Il s’est penché le plus bas possible pour me permettre d’atteindre le sol sans encombre. J’étais encore à bonne hauteur mais j’ai libéré le javelot. Je me suis réceptionnée en pliant mes genoux pour amortir la secousse. Puis, j’ai couru en direction du muret où l’assassin de Frilon avait disparu. Je l’ai aperçu au loin qui fuyait en boitant, ma flèche toujours intégrée dans la chair de son mollet. Je me suis figée, le temps de décocher une nouvelle flèche. Elle a traversé le rideau de pluie pour se ficher dans le bas de son dos. 

			Le choc l’a stoppé net et il a mis genou à terre. Il a jeté un œil craintif derrière lui. Quand il m’a reconnue, il a blêmi en tirant sa dague du fourreau. Son épée était restée sur le champ de bataille. Il s’est tourné vers moi avec difficulté. En désignant mon arc d’un coup de menton, il a prononcé avec une rage mêlée de peur :

			— L’arme des lâches…

			J’ai laissé tomber l’arc à mes pieds et en avançant vers lui, j’ai dégainé le glaive que Pogon m’avait confié un peu plus tôt. Sans lui donner le temps de se défendre, j’ai porté un violent coup d’estoc qui lui a tranché le bras au-dessus de l’épaule. Il s’est légèrement détaché de son buste. Il m’a fixée comme si j’étais la mort elle-même, un voile sombre brouillant déjà ses yeux Je me suis glissée dans son dos pour lui trancher la gorge en susurrant à son oreille :

			— Pour Frilon. 

		


		
			CHAPITRE XLVIII

			SEULS CONTRE TOUS 

			En fin de matinée, l’armée de Vinial s’avança dans la plaine. Les Canis de Foudre occupaient le flanc droit. Ils étaient une centaine répartis sur vingt lignes. Ils progressaient à pas lents, portant sur leurs têtes une longue et large planche rectangulaire. Les menuisiers de Vinial l’avaient construite à la hâte, le matin même, solidarisant entre eux des troncs d’arbres fins comme ils l’auraient fait pour confectionner un radeau. 

			Du haut des remparts, les soldats observaient cet étrange mille-pattes qui approchait sans trop comprendre la fonction de cette planche. 

			— Ils se protègent des flèches, affirma Angil. 

			Au signal de Vinial, son armée cessa d’avancer. Elle se figea pour se tenir hors de portée des arbalètes de la cité. Les Canis, au contraire, changèrent brutalement de rythme en accélérant vers l’enceinte. Zernok comprit trop tard que le danger était là, dans ce monstre de bois qui se précipitait vers eux. Il était déjà très proche du mur, hors d’atteinte des catapultes. Les archers le criblèrent de flèches. Les arbalètes géantes le prirent pour cible. Rien n’entravait sa progression. Quelques fioles enflammées furent lancées du haut des remparts. Les flammes coururent sur le radeau renversé. Elles gagnèrent bientôt toute la surface. Les Canis qui se trouvaient sous le brasier sentirent la chaleur gagner leurs membres supérieurs. Mais ils tinrent bon. 

			Foudre faisait partie des cinq Canis de la première ligne. Quand les douves ne furent plus qu’à quelques pas, d’un grognement, il arrêta la colonne. Ses guerriers s’agenouillèrent pour planter l’avant de la passerelle dans le sol. À l’aide de très longues piques, ceux des deux dernières lignes élevèrent la planche à la verticale avant de la pousser pour la faire basculer en avant. La rampe en flammes se cala sur les merlons en formant un angle très important avec le sol. Les singes cannibales partirent à l’assaut de la cité en se lançant sur ce pont rudimentaire. 

			Les défenseurs des remparts tentèrent de repousser la passerelle. Trop lourde. Leurs efforts étaient vains. Une ombre nouvelle se jeta sur eux. Lorsqu’ils levèrent la tête, trois Canis se tenaient là, tout près, au-dessus d’eux. Un tir d’arbalète géante empala les têtes de deux d’entre eux. Le dernier sauta, d’un bond souple, sur le chemin de ronde. D’un coup de griffe, il arracha le visage d’un garde. Puis il tomba à genoux. Quelque-chose venait de le piquer à une cuisse. Il jeta un regard vers l’origine de cette douleur qui était en train de croître. La pointe d’un javelot lui avait traversé la jambe. Un coup sur l’arrière du crâne, à l’aide d’une masse d’arme, acheva la besogne. 

			D’autres Canis le rejoignaient déjà. Daan, Lak, Zernok, Angil et ses deux fils, accompagnés des meilleurs guerriers, se précipitèrent pour colmater la brèche. Toutes les arbalètes de la cité concentraient leurs tirs sur cette rampe qui enjambait les remparts. Beaucoup de Canis n’atteignaient pas les créneaux. Ceux qui y accédaient faisaient des ravages dans les rangs des défenseurs de la cité. 

			À présent, toutes les colonnes de l’armée de Vinial convergeaient vers cette passerelle. Elles avançaient, épées brandies au-dessus des têtes comme pour piquer le ciel. Une bataille sanglante se livrait sur le maigre cordon qui courait derrière les créneaux. Des soldats étaient soulevés comme s’ils étaient de simples brindilles portées par le vent puis jetées tout en bas. Les archères menées par Roka, ne laissaient aucun répit aux singes géants. La plupart étaient hérissés de flèches et si elles ne les arrêtaient pas, elles les perturbaient suffisamment pour restreindre leur liberté de mouvement et entamer un peu de leur vivacité. 

			Le sang coulait à flots. Et personne n’aurait pu dire si le sang canis était plus rouge que le sang krol. Tous deux réunis dans le même destin, formant une sorte de mêlasse brune dans laquelle les pieds s’enfonçaient. Quelques combats se poursuivaient dans les escaliers qui descendaient vers la ville. Les Canis étaient de plus en plus isolés, chacun assailli par une horde de Krols. 

			Le soleil était au zénith. Ses rayons incandescents n’épargnaient personne. Une odeur âcre de bête, de transpiration et de sang embaumait l’air. Jamais Daan n’avait connu plus doux effluves. Enivré par ce parfum, il avança au-devant de trois singes. Ses mouvements furent si rapides, si précis que personne ne sut quel ennemi avait été touché le premier. Les trois Canis s’effondrèrent. Lorsque sa lame avait plongé dans la carotide de l’un d’eux, une source pourpre avait jailli et inondé son visage. Il enjamba les corps et avança vers ses deux prochains adversaires, les deux derniers Canis encore debout. 

			Aux côtés de Foudre, se tenait une créature à la robe bleue, portant une tête de serpent en pendentif. Le bleu de sa toison était hachuré de stries violettes, sa peau déchirée comme par trois griffes géantes. Les deux flèches plantées dans sa hanche l’obligeaient à fléchir sur ses jambes. Foudre la soutenait d’une main. 

			Le Canis observa ce petit homme qui avançait vers lui sans crainte, sans hésitation. Il reconnut chez lui, la démarche de ce grand guerrier qu’il avait affronté dans la jungle. Il sut que ces démons étaient liés, que ce guerrier qui se tenait face à lui, aujourd’hui, était le fils de celui qui s’était tenu devant lui hier, il y avait quelques mois, peut-être un an, une éternité. Une sorte de nausée monta dans sa gorge, un dégoût de lui-même parce qu’il venait de comprendre que ce petit homme lui inspirait une grande peur et il se détesta pour ça. 

			Deux carreaux d’arbalètes atteignirent Tête de Serpent, au moment où il la souleva, l’un dans un bras, l’autre sous l’aisselle gauche, tout près du cœur. Foudre évita un carreau qui le visait en se jetant au sol avec son fardeau et ils dégringolèrent, tous deux, jusqu’au bas de la rampe. Leurs corps arrêtèrent leur course aux pieds de Vinial et de son général. Ils aidèrent Foudre à se relever. 

			Une silhouette apparut tout en haut de la passerelle. C’était celle de l’homme au visage de sang. Foudre se pencha vers Tête de Serpent pour la soulever et s’éloigna du champ de bataille. C’était la première fois qu’il fuyait un affrontement. Les Canis ne récupéraient jamais leurs blessés, leurs morts. Au mieux, ils les abandonnaient aux insectes et aux charognards. Au pire, ils s’en nourrissaient. Foudre n’envisageait aucune de ces deux solutions pour Tête de Serpent.

			Vinial hurla :

			— Que fais-tu, Foudre ? Où vas-tu ? Que fais-tu de ce sang que nous partageons ?

			Foudre grogna mais ne se retourna pas. Le plus important pour lui, aujourd’hui, ce n’était pas le sang krol qui coulait dans ses veines mais celui qui fuyait cet être qu’il serrait contre lui et protégeait de son corps. Instinctivement, il avait placé l’une de ses mains sur la plaie la plus profonde pour contenir le liquide vital qui s’échappait de la blessure. Il ignorait alors que le fruit de leur étreinte avait niché dans le ventre de ce corps agonisant. Mais l’instinct lui dictait d’oublier sa rage et ses ambitions, et de prendre soin de sa bien-aimée, avant toute chose. 

			Des trainées sanguinolentes maculaient le front, les joues et les cheveux de Daan. Son torse, ses bras et ses jambes portaient les mêmes marques et il était difficile de trouver une parcelle de sa peau vierge de toute trace. Il ignorait si son propre sang s’était mêlé à celui de ses ennemis. Peut-être avait-il été blessé. Mais l’adrénaline qui pulsait dans ses veines annihilait toute douleur. Il compterait, plus tard, ses plaies et ses nouvelles cicatrices. 

			Le feu couvait toujours sous la rampe mais Daan ne ressentait pas la chaleur qui se diffusait en lui par la plante des pieds. Il ne ressentait rien, ni la brûlure mordant sa chair, ni la peur. Une puissance infinie irradiait depuis son cœur jusque dans chacun de ses membres. Au bas de la passerelle, plusieurs milliers d’ennemis l’attendaient. Ils auraient bien pu être cent-mille, cela n’aurait rien changé. Il avança, plein d’un immense vide qui ne contenait aucune haine. Seulement le désir d’en finir, d’une manière ou d’une autre. 

			Il sentit une présence à ses côtés. Sans tourner la tête, il sut qu’il s’agissait de Lak. 

			— Tu les pensais trop nombreux pour moi ? C’est ça ?

			Lak n’a rien répondu. Il se contenta de s’approcher encore jusqu’à ce que leurs épaules se touchent. 

			— Tu es toujours là pour me protéger, pour veiller sur moi. Je t’aime petit frère. 

			— En réalité, je pense que tu es trop nombreux pour eux… J’ai seulement envie de participer au festin. 

			— Laisse-moi Vinial. Je te laisse son général. Purgeons cette île de son poison !

			Les planches plièrent légèrement sous le poids de nouvelles bottes. Daan tourna la tête pour découvrir sa meute, et derrière sa meute, Zernok et ses guerriers. Daan tourna son visage vers son frère. Il sourit à Lak pour la première fois depuis longtemps et ce masque sanglant et souriant était tellement effrayant qu’il fit rire Lak à gorge déployée. 

			Ce rire fit souffler un vent d’effroi dans les rangs ennemis. Qui d’autres que des messagers des ténèbres pouvaient ainsi se moquer de la mort ? Les premières lignes reculèrent imperceptiblement. 

			Daan s’adressa à son frère, une nouvelle fois :

			— Tu crois que tu cours aussi vite que moi ?

			— Je savais à peine marcher que je courais déjà plus vite, gros balourd.

			Daan attaqua la pente, Lak sur ses talons. L’angle était tel que les deux frères prirent une vitesse folle, leurs jambes moulinant si rapidement qu’ils étaient près de tomber. Vinial se mit en position de défense, le pied droit creusant la terre derrière lui pour se cramponner au sol, le glaive tenu à deux mains, pointant devant lui. Son général se contenta de lever son bouclier.

			Lak dépassa son grand frère in-extremis, se jeta à pieds joints sur le général qui tomba à la renverse sur le dos. Daan s’inclina pour éviter un coup d’épée circulaire. Il glissa sous le ventre de Vinial et son glaive creusa un sillon sur l’intérieur de la cuisse de son adversaire qui tomba de surprise et de douleur. Il tenta immédiatement de se relever mais ne parvenait plus à contrôler sa jambe déchirée. Il chuta de nouveau. 

			L’armée de Vinial recula encore. Daan se redressa pour avancer vers l’oncle de Zernok qui se tenait face à lui, sur une seule jambe, à présent. Il brandit sa lame au-dessus de lui pour l’abattre sur le fils de Kal qui lui trancha la main d’un mouvement ample et puissant. Une source vive et pourpre bouillonna à son poignet. Sa deuxième main saisit le couteau qui pendait à son ceinturon. Elle fut sectionnée comme l’avait été la première. Les yeux de Vinial s’emplirent de mélancolie. Il venait de comprendre que ses rêves de domination allaient mourir ici, devant cette cité inconnue… Qu’il allait partir en monstre et non en roi de ces nouveaux territoires. Il s’effondra, vidé de toute énergie, son œil tout proche de la main qui portait le tatouage, celle qui lui avait été arrachée en premier, cette main dont la paume, traversée par la Rivière des Larmes, était la preuve qu’il était la moitié d’un monstre. 

			Le général avait été sonné par le choc. Il se tourna vers ses hommes et comprit qu’aucun d’eux ne viendrait à son secours. Lak se rua sur lui. L’officier plongea pour récupérer son épée qui avait volé à quelques pas sur sa gauche. Ses doigts étreignirent le pommeau de l’arme. Alors que Lak le pensait diminué, le vieux guerrier sauta sur ses jambes avec une vivacité irréelle pour le frapper de toutes ses forces. Sa lame siffla dans l’air silencieux en visant la gorge du jeune Beleck. 

			Lak s’agenouilla, ses mains soutenant son menton, persuadé que son cou était tranché et que s’il ôtait ses mains, sa tête risquait de lui échapper pour rouler dans l’herbe. Son glaive avait atterri plus loin. Le général expulsa un rire de triomphe. Il s’approcha de Lak, son épée soulevée à bout de bras, au-dessus de sa tête. À l’instant, où il abattait sa lame, Lak détacha l’une de ses mains de la blessure, saisit son poignard et le plongea dans le bas-ventre de son adversaire.

			Quand il se redressa, la blessure suintait de son cou et des ruisseaux violets dégoulinaient depuis la plaie, parcouraient sa poitrine, ses cuisses et gouttaient sur le sol. Il était inconcevable qu’il fût encore debout. Son frère s’approcha, observa la blessure, déchira un bout de tissu de sa tunique et le noua sous le menton de Lak. Le calme avec lequel Daan s’occupa de son jeune frère, son visage de folie sanglante, la confiance qui se dégageait de ses déplacements, les yeux de Lak qui les transperçaient, tous ces éléments plongèrent l’armée ennemie dans un état de sidération. 

			Entretemps, les hommes de Zernok s’étaient déployés sur plusieurs lignes derrière les deux Belecks. Sur les remparts, quelques Palocks curieux observaient la confrontation qui se déroulait à leurs pieds. Fascinés par les fils du Grand Kal, ils ne pouvaient détacher leur regard de leurs silhouettes. De mémoire de Palock, ils n’avaient jamais assisté à une telle furie. 

			L’officier qui commandait l’armée de Vinial s’accroupit pour déposer ses armes au sol. Il disposa son épée et son couteau de façon à former une croix, symbole de reddition chez les Krols. Ses soldats l’imitèrent, plusieurs milliers de guerriers se penchant pour poser leurs armes à leurs pieds. L’un des hommes, à présent désarmé, s’avança entre les deux rangs. Il tonna d’une voix forte et grave : « Eplius ! Eplius ! » Un autre homme se détacha de l’armée de Zernok. Il lui répondit : « Je suis là, mon frère ! » Et les deux guerriers tombèrent dans les bras, l’un de l’autre. 

			Cette guerre fratricide avait séparé des familles, des frères, des sœurs, des cousins, des pères, des mères et leurs enfants. La mort de Vinial et de ses fils les réunissait à nouveau. C’est ainsi que grandit encore la légende des deux frères belecks qui avaient vaincu, seuls, une armée de plusieurs dizaines de milliers d’hommes. 

			Au loin, la silhouette de Foudre se détachait sur la plaine. Il se dirigeait vers la grande muraille. Le monde était si compliqué de ce côté-ci du mur. Il voulait retrouver la simplicité du sien, sa sauvagerie, sa pureté. Son fardeau dans les bras, il allait regagner sa prison verte, ses créatures monstrueuses et ses frotte-ciels, il allait regagner son refuge. Il se promit de ne plus chercher le bonheur ailleurs qu’au fond des ténèbres où il avait toujours vécu. Et puis, peut-être, y avait-il quelque chose à construire, là-bas… Quelque chose qui ne serait pas régi que par la violence. Peut-être pouvait-il améliorer son monde et y trouver une forme de plénitude. Il serra un peu plus fort Tête de Serpent contre lui. L’étincelle de ce bonheur était là, reposant au creux de ses bras, respirant avec difficulté. Il devait veiller sur cette étincelle comme s’il s’agissait du dernier feu au monde. 

		


		
			CHAPITRE XLIX

			LA CURÉE 

			À l’instant où j’arrachais mes deux flèches au corps de ma victime, la plainte triste et grave d’un cor a transpercé la tempête. Je me suis tournée vers le rempart et j’ai aperçu des silhouettes blanches et troubles descendre le long d’échelles de cordes sur toute la longueur du mur. 

			Pogon m’a rejointe. Il a jeté un bref regard sur la dépouille du fils de Brelinus. 

			— Tu avais l’intention de conquérir le Rocher toute seule ?

			— Si besoin, ai-je répondu en souriant.

			Il s’est légèrement penché en avant pour amorcer un semblant de révérence. 

			— Me permets-tu de participer à la bataille, jeune Krol ?

			— Tant que toi et ton armée, vous restez derrière moi…

			Il a pouffé en même temps qu’un éclair jaillissait des nuages derrière lui. J’ai cru qu’il l’avait expulsé de sa bouche. Le fracas du tonnerre nous est parvenu peu après. Il s’est tourné vers son armée, glaive brandi. La générale Milonda et ses archères se sont rangées sur trois lignes, arcs tendus vers le ciel. Quand il a abaissé son bras, une salve a escaladé la grisaille. L’armée s’est mise en marche. 

			Entraînés par la pente naturelle du relief, nous prenions de plus en plus de vitesse. Nous courions en hurlant comme des sauvages. Certains chutaient, se relevaient, les yeux injectés de fureur et avides de sang. Quand nous avons atteint l’arrière-garde de l’armée en fuite, il n’y a pas eu de combat, seulement une rapide mise à mort. Mais le gros de l’armée de Brelinus avait entendu nos hurlements. Menés par les deux autres fils du nouveau roi, leurs guerriers ont attendu de se retrouver en terrain découvert. Ils ont réparti leurs forces sur une dizaine de rangs. 

			Nous n’avons pas ralenti. De multiples et minuscules explosions ont retenti et des éclats de lumière ont fait gicler des billes d’acier. Beaucoup de soldats sont tombés autour de moi. J’ai senti une brûlure au cou. Elle ne m’a pas arrêtée. Nos ennemis n’ont pas eu le temps de recharger. 

			Le choc entre les deux armées a été frontal et violent. Aucun bruit ne peut imiter le son que font deux armées qui s’entrechoquent. C’est un mélange d’acier et de chair. Ça grince, ça tranche, ça tape comme un marteau sur un clou, ça tombe au sol dans des éclaboussures de sang. Ça hurle. Ça emplit l’espace, ça oblitère tout autre son. 

			Il y a l’odeur aussi, celle du sang qui envahit tout, qui rejoint étrangement celle du métal. Mais cette fois-ci, il y avait autre chose, un parfum qui m’était étranger et qui n’était pas si désagréable, finalement. Alors qu’il ne restait plus un seul ennemi debout, j’ai interrogé Pogon du regard en humant l’air de façon ostensible. 

			Il s’est rapproché de moi en enjambant des corps.

			— L’odeur de la poudre, la poudre qui sert à allumer les arquebuses.

			— Pourquoi aucun de tes soldats n’en possède ? 

			— Trop long à recharger. Un jour viendra où une armée munie d’armes à feu démontrera sa supériorité. Mais ce jour n’est pas venu. Pas encore. 

			Il a balayé du regard le champ de bataille, les rangs clairsemés de son armée, les hommes au sol. Il a écouté les gémissements des blessés, un moment étourdi par l’agonie des guerriers, amis comme ennemis. 

			— Voilà le résultat de l’ambition d’un seul homme. La plupart des morts sont des frères. Leur seul tort a été de se retrouver du mauvais côté.

			Il a plissé des yeux en se penchant vers moi.

			— Tu es blessée.

			— Non non, tout va bien.

			— Ce n’était pas une question. Tu es blessée au cou. 

			J’ai porté une main sous mon oreille gauche, senti sous mes doigts l’empreinte d’une déchirure et un liquide épais qui s’en écoulait. Pogon a fait gicler sa gourde en direction de la blessure pour la nettoyer. Puis il a détaché le foulard beige qui ceignait son cou pour le nouer autour du mien. J’ai oublié un instant qu’il était Palock et moi Beleck. J’ai oublié des siècles de haine et d’affrontement. J’ai seulement souri à un frère d’arme.

		


		
			ÉPISODE 2

			L’OBSCURITÉ EN MOI

			—D’où viens-tu, Ulien.

			— De Filas. 

			— C’est un village de Grande Île ?

			— Non, non.

			La lassitude donnait des inflexions de défaite à sa voix.

			— Non. Filas est une île. C’est mon île.

			— Où se trouve-t-elle, Ulien ?

			— À six jours de bateau, à l’est de Grande Île. Elle appartient à l’archipel des Saillis. Il est peuplé de Krols comme toi, comme Lak. Mais il y a dix ans, les Palocks nous ont attaqués puis asservis. 

			— Toutes les îles sont tombées ?

			— Toutes. Nous ne sommes pas des guerriers. Nous sommes des pêcheurs, des agriculteurs. Nous élevons du bétail. Nous nous sommes battus. Mais que peuvent des fourches contre des épées et des lance-billes ?

			Cette révélation m’a coupé le souffle. Mes jambes sont devenues molles. Elles ne me portaient plus. J’ai reculé pour m’asseoir sur le socle d’une statue, tout près. Une statue qui représentait un magicien, sa cape de pierre soulevée par le vent. 

			Ainsi donc, le monde était plus vaste que nos quatre îles. Ainsi donc, le monde s’étendait au-delà de tout ce que j’avais imaginé. Je me revoyais franchir le Canyon Rouge pour sortir du Cirque de Kilos. Je revoyais l’émerveillement dans les yeux de mes frères. Ils découvraient le même dans les miens. Depuis, je n’avais connu que violence et fascination devant ce monde qui était si vaste, si beau et si cruel… 

			Les traits d’Ulien se dessinaient devant mes yeux avec précision. J’ai voulu poser ma main sur son épaule. Mes doigts ont balayé le vide. Ulien n’était qu’un souvenir déguisé en rêve. Il faisait si noir. Je tremblais de froid et de peur. La pièce dans laquelle je me trouvais a bougé imperceptiblement. Elle a imprimé un roulis nauséeux sous mon corps. Je me suis penchée sur le côté et j’ai craché de la bile. 

			— Où suis-je, Ulien ?

			Ulien s’est matérialisé devant moi comme un fantôme farceur. Il m’a répondu sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Mais j’ai pu lire sur ses lèvres :

			— Tu es dans un bateau, en route pour les enfers !

		


		
			CHAPITRE I

			LES FLAMMES DE LA NUIT

			Alors que nous pourchassions l’armée ennemie, une puissante déflagration a retenti à l’extérieur de l’île. J’ai pressé mes paumes sur mes oreilles pour les protéger, avec l’impression que le couvercle du ciel venait de se soulever avant de retomber sur nous avec davantage de densité. Je me suis tournée vers Pogon pour l’interroger du regard. 

			— Des obusiers ! a-t-il répondu. Jamais rien entendu d’aussi puissant !

			Un crépitement brutal nous est parvenu depuis les crêtes. 

			— Ils bombardent nos rampes de lancement. S’ils les atteignent, le Rocher tombe. 

			— Pourquoi est-ce si important ? 

			— C’est stratégique. Si leur flotte n’est plus menacée par nos boulets, elle pourra s’approcher et déposer son armée. Nous fléchirons sous le nombre. 

			— Quelle solution vois-tu ?

			— Il n’y a pas d’autre solution que de mourir. Autant le faire avec honneur. 

			— Soit ! Alors mourons ensemble.

			La première ligne nous avait dépassés. À l’instant où nous nous redressions pour la rejoindre, un boulet a éventré le sol, à quelques pas, nous projetant plus loin dans une gerbe de terre. J’étais sonnée. Je me suis accroupie. J’ai craché la glaise qui emplissait ma bouche et expulsé celle qui obstruait mes narines. Pogon se trouvait à ma droite, le corps entièrement recouvert de terre. Seule une de ses bottes crevait le monticule. J’ai rampé jusqu’à lui. Il ne bougeait pas. J’ai gratté la terre qui pesait sur son corps. Son visage était enfoncé dans le sol. Je me suis arcboutée pour le positionner sur le dos. J’ai essuyé ses joues, ses yeux, j’ai vidé sa bouche et son nez de la boue qui les encombrait. Comme il ne respirait plus, j’ai tenté un massage cardiaque. L’un de ses lieutenants m’a rejointe. 

			— Que fais-tu, jeune Krol ? Si tu cherches son cœur, tu n’es pas au bon endroit.

			Il m’a écartée d’un bras pour se pencher vers son chef. Il a comprimé sa poitrine à intervalles réguliers, pile au centre. Ainsi donc, le cœur des Palocks était là. Je comprenais, aujourd’hui, les conseils de mon père, alors qu’il nous entrainait au combat, mes frères et moi, dans la grotte de notre enfance. « Visez au centre ! Toujours au centre de la poitrine ! Au pire, si vous déviez, vous touchez le cœur, au mieux vous perforez les poumons. Le résultat sera le même. »

			Pourquoi nous avoir caché la vérité, père ? Pourquoi tous ces secrets ? Avais-tu peur que, de questions en questions, on t’oblige à parler du Livre des Purs ?

			Pogon est revenu brutalement à la vie, alors que partout, autour, le bombardement ennemi s’intensifiait, éventrant le sol et le pulvérisant en épaisses particules. Les hommes s’étaient couchés au sol, en attendant que l’orage passe. Mais la tempête ne cessait pas. Le crépuscule jetait, peu à peu, son ombre sur le Rocher. Quand les canons se sont tus, une clameur est montée jusqu’à nous. Ce cri était tellement puissant. Ils devaient être des dizaines de milliers. Pogon s’est tourné vers moi. Il semblait exsangue. Une immense déception, une culpabilité foudroyante ont opacifié son regard, un bref instant. Il n’avait pas su protéger son île et sa culture de la voracité des Terres Grises. Il avait failli à sa mission. J’ai compris la décision qu’il venait de prendre. Alors je l’ai supplié :

			— Remontons à la forteresse. Il faut tenir le plus longtemps possible. 

			— Pourquoi ? m’a-t-il questionnée. Tu attends des renforts ? 

			Alors que je restais muette, il a levé haut son glaive, au-dessus de sa tête, comme pour crever les nuages. Puis, il a hurlé : 

			— Pour le Rocher !

			Le tonnerre lui a répondu… Un tonnerre expulsé par les gorges de ses hommes. Un grand « Ouh ! » répété quatre fois. Il a recommencé : « Pour le Rocher ! » Ses troupes se sont mises en marche. « Ouh ! Ouh ! Ouh ! Ouh ! »

			Entrainés par la pente, nous avons accéléré progressivement pour atteindre notre pleine vitesse à l’orée d’un bois. L’armée ennemie se tenait là, face à nous, sur des centaines de lignes. Je n’en distinguais pas le bout. Une plaine sans fin de casques et de boucliers qui reflétaient la lumière de milliers de torches brandies au-dessus des têtes. 

			Ni Pogon, ni aucun de ses hommes n’ont ralenti leur course. Impressionnée par leur courage, je me suis jetée dans la mêlée avec eux. Les ennemis étaient si nombreux que je peinais à donner de l’amplitude à mes coups. J’ai laissé tomber mon glaive et saisi mon poignard, plus efficace dans les corps-à-corps. Les hommes de Pogon tombaient un à un. Bientôt, je n’ai plus été libre de mes mouvements. J’étais totalement engluée au cœur de l’armée des Terres Grises. J’ai ressenti un choc violent à la tête. Les ténèbres se sont enflammées de mille couleurs dont certaines m’étaient inconnues. Il m’a semblé que je faisais un « Oh » d’admiration comme quand j’étais petite. Et je crois que j’ai souri avant que les paupières de la nuit ne se referment sur moi. 

		


		
			CHAPITRE II

			UNE QUESTION DE TAILLE 

			L’harmonie colonisait, peu à peu, la Grande Cité. Un climat apaisé incitait les Palocks et les Krols à échanger quelques mots, à faire du commerce. Les anciens esclaves, les plus réticents au départ, se laissaient convaincre qu’une nouvelle ère était venue. Zernok leur avait offert des terres cultivables des deux côtés de la Rivière des Larmes. L’énergie et le savoir-faire qu’ils avaient mis au service de leurs maîtres palocks, ils les mettaient à profit pour eux seuls, à présent.

			Poudan et ses disciples avaient accosté au port depuis peu. Elles avaient pénétré en procession dans la cité, le visage dissimulé sous les capuches de leurs robes épaisses et grises. À leur passage, les Palocks s’inclinaient en signe de respect. Ou peut-être s’agissait-il de crainte. Daan, Lak et Rago étaient partis en reconnaissance du côté d’Estalion. Ils n’assistèrent pas à cet inquiétant manège. Seuls Zernok et son fils Zalek en furent témoins. Ils accueillirent les religieuses à leur descente de bateau. Une aura morbide accompagnait Poudan, la grande prêtresse. Lorsque Zernok lui souhaita la bienvenue, elle se contenta de hocher la tête en le dévisageant. La pupille de ses yeux était si minuscule, un simple point sur un iris, une pierre sur un lac gelé. Ce regard translucide laissa une impression dérangeante et diffuse au chef de la Grande Cité. Une boule se forma au fond de sa gorge et il eut des difficultés à déglutir. 

			Lorsqu’il prévint Daan, au retour de son exploration, celui-ci la chercha dans toute la ville. Il interrogea Palocks et Krols sans parvenir à leur soutirer une information cohérente. La Grande Prêtresse s’était volatilisée avec ses trente disciples. Soufflée par le vent, comme ça… Pfuittt !

			L’arrivée de Poudan inquiétait Rago plus qu’elle n’aurait dû. Daan et Lak ne comprenaient pas. Le récit des marques de respect, voire de dévotion dont lui témoignaient les Palocks était une énigme. Dans le plus grand secret, elle dirigeait des cérémonies dans des temples abandonnés ou des sous-sols. Daan était toujours prévenu trop tard. Lorsqu’il arrivait, les lieux étaient déserts. Il ignorait pourquoi Poudan se réfugiait dans la clandestinité. 

			Un jour où Lak et Roka chevauchaient dans la rue principale, celle qui reliait le Palais sénatorial à la grande porte de la cité, le silence tomba brutalement sur les passants. Les silhouettes se figèrent et toutes les têtes regardèrent dans la même direction. De mémoire de Palocks ou de Krols, aucun d’eux n’avait encore jamais vu ça. Lak et Roka tirèrent sur la bride de leur monture pour la forcer à s’arrêter. Leurs yeux fouillèrent la foule pour identifier la raison de cette stupéfaction générale. 

			Une femme d’une trentaine d’années, appartenant à la noblesse palock, se promenait seule, en toute liberté, tête haute. Alors que deux hommes palocks s’approchaient d’elle, Lak sauta de sa monture pour les suivre. Le premier la ceintura par derrière. Elle lâcha de surprise le panier en osier qu’elle tenait du bout des doigts et son contenu se déversa à ses pieds. Le second extirpa une dague d’une poche intérieure de sa tunique. Une vieille Krol hurla. Alors qu’il s’apprêtait à la poignarder, Lak tira son arme du fourreau et dans un même mouvement, entama le bras de l’agresseur. Le Palock s’agenouilla, enfouit son membre blessé à l’intérieur de sa tunique pour le protéger et se recroquevilla sur sa blessure. Son complice lâcha sa proie et dégaina un long couteau. Il n’eut pas le temps d’en faire usage. La lame de Lak venait de plonger dans sa poitrine. 

			Le jeune général s’accroupit pour ramasser les fruits et les légumes qui s’étaient déversés hors du panier. Puis, il se tourna vers la jeune Palock.

			— Dites-moi où vous vous rendez. Je vais vous escorter. 

			— Je rentre simplement chez moi. 

			Des larmes piquaient ses yeux et un voile d’effroi parcourait son regard. Elle tremblait encore quand elle se remit en marche. Des insultes fusèrent de la part d’hommes palocks. Elle baissa la tête et suivit les pas de Lak. 

			Le lendemain de cet incident, d’autres palocks bravèrent les insultes et les menaces en se promenant seules, en marchant pour la première fois sans scruter le sol à leurs pieds, oubliant cette attitude de soumission qu’on exigeait d’elles et l’obligation qu’elles avaient d’être accompagnées, toujours, dans leurs déplacements. 

			Cette nuit-là, un soldat vint réveiller Zernok. Des gardes avaient découvert un cadavre de femme palock tout près de l’armurerie, à deux pas de sa maison. Une plaie béante ouvrait son dos. Des gardes conduisirent Daan, Lak et Rago auprès de la morte où Zernok et Zalek se trouvaient déjà. Le vieil architecte se pencha sur le corps qui gisait au sol. Il resta longtemps silencieux et son doigt, à plusieurs reprises, explora la blessure. Il marmonna pour lui-même : 

			— La religion est un poison. Le Grand Kal avait raison. 

			Certains des hommes présents se penchèrent vers lui pour comprendre ses paroles mais Rago parlait trop bas pour que quelqu’un puisse identifier les mots qui composaient son murmure. Daan s’adressa à lui :

			— Qui a pu faire ça, Rago ?

			En proie à une intense réflexion, le vieil homme leva vers lui un regard ombrageux. 

			— Hum, répondit-il, c’est une question de taille…

		


		
			CHAPITRE III

			CALE SÈCHE 

			Mes mains étaient liées. Mes pieds aussi. Une douleur terrible fouillait l’arrière de ma tête. J’ai inspecté la zone du bout des doigts. Mes cheveux étaient poisseux. L’obscurité était totale mais le tangage m’indiquait que je me trouvais dans la cale d’un navire. Je me suis redressée pour faire quelques pas. Mes pieds étaient entravés. J’ai chuté. 

			Quand j’ai émergé, des lambeaux de cauchemars tapissaient l’intérieur de ma bouche. Le goût amer d’une terrible bataille s’était déposé sur mon palais. C’était une suite infinie de meurtres. De tous les meurtriers, j’étais la plus efficace. Et j’interrogeais mon père : « Qu’as-tu fait de moi ? Je veux être autre chose qu’une machine à tuer. » Le Grand Kal me répondait, de l’admiration dans la voix : « Tu es tellement douée pour ça ! Tellement douée ! »

			Je croisais aussi le visage d’un ancien esclave que nous avions libéré lors de la conquête de Grande Île. Il avait été le premier à m’avoir révélé l’existence d’autres terres plus à l’est, la présence d’un vaste continent. Ulien… Il s’appelait Ulien. Sa peau était grêlée, ses yeux mobiles semblaient regarder dans mille directions à la fois. Sa voix, pourtant, était d’une douceur irréelle. Elle n’allait pas avec ce visage inquiet, ce corps abîmé et bancal. J’entendais sa voix avec une clarté absolue : « Nous nous sommes battus. Mais que peuvent des fourches contre des épées et des lance-billes ? »

			Que peuvent des fourches contre des lance-billes ? De la même façon, que peuvent des flèches contre des obusiers ? Le bateau a brusquement cabré et j’ai roulé jusqu’à ce que la chaine qui emprisonnait mes chevilles se tende et m’arrête. Une odeur infecte emplissait les lieux, des relents de charogne et d’excréments. J’ignorais si elle venait de moi ou d’autre chose.

			Un rai de lumière est venu lécher ma joue. Je me suis assise avec difficulté, le visage orienté vers la trappe qui venait de s’ouvrir au-dessus de moi. Un Palock a descendu l’étroit escalier pour me rejoindre. Il a déverrouillé les fers qui me retenaient avant de me charger sans effort sur son épaule. Il a escaladé le premier escalier, franchi un sas et attaqué de nouvelles marches qui m’ont menée à l’air libre. J’ai fermé les yeux à cause du soleil qui agressait mes rétines. 

			Il m’a déposée au sol et j’ai mis ma main en écran sur mon front pour parvenir à ouvrir les yeux. Un général palock me dominait de toute sa hauteur. 

			— Que faisais-tu sur le Rocher, la Krol ? 

			— Je tuais du Palock !

			Un coup de pied m’a saisie sous le menton et je suis tombée à la renverse. L’arrière de ma tête a heurté le pont du bateau et une sorte de déchirement immense m’a paralysée un court instant. Je me suis recroquevillée sur ma douleur. Un soldat a déversé un seau d’eau sur moi. La fraicheur du liquide m’a ranimée. J’ai demandé à ma douleur de m’oublier et je me suis assise. J’ai levé les yeux. Le général palock était décharné, ses chevilles étaient fines comme des brindilles. Il semblait malade. Son teint n’avait pas la blancheur éclatante des deux lieutenants qui l’encadraient. Ses joues étaient creusées, comme aspirées de l’intérieur. Son regard était las. Il tentait de le rendre dur mais n’y parvenait pas. Le bateau avançait très lentement. Une brise timide peinait à tendre les voiles. Il a répété sa question :

			— Que faisais-tu sur le Rocher ? 

			— À part tuer du Palock ?

			Le sous-officier à sa gauche s’apprêtait à me frapper une nouvelle fois. Mais le vieux général a arrêté son geste. Il a repris d’une voix calme :

			— Oui, à part tuer des Palocks ?

			— La grande vague m’a poussée jusqu’au Rocher mais je ne le regrette pas. J’ai découvert quelque chose d’inconcevable…

			— Et qu’as-tu donc découvert ? 

			Je l’ai dévisagé longuement avant de répondre. 

			— J’ai découvert des femmes libres chez les Palocks. J’ai découvert un peuple heureux, un peuple qui vit en harmonie. 

			Je me suis reprise :

			— Qui vivait en harmonie…

			— Quel est ton nom ?

			— Je suis Zila, fille de Kal. Et j’ai tué plus de soldats palocks qu’il n’y en a sur ce bateau. 

			— Ah… C’est donc toi… On m’a beaucoup parlé de ton père et de tes deux frères.

			— Trois ! J’avais trois frères. L’un des tiens a assassiné le plus jeune. Il avait treize ans. Il s’appelait Luk !

			— Ce sont les lois de la guerre !

			— Chez les Palocks sans doute. Les Krols ne tuent pas les enfants.

			— Ils en ont tué, crois-moi. Ils en ont tué. Mais ne sois pas triste pour ton frère. Il doit gambader au Jardin des Divinités en ce moment. 

			— Foutaises ! Tu me sembles trop intelligent pour avaler ces chimères… 

			Il a baissé la tête, une indicible mélancolie affaissant les traits de son visage, subitement. 

			— Mais peut-être as-tu de bonnes raisons d’y croire, ai-je ajouté… Et encore plus aujourd’hui.

			— Que veux-tu dire ? 

			— Tu es malade et tu n’es pas certain de revoir les Terres Grises. 

			— Te voilà medium, à présent. 

			— Ça saute aux yeux, comme le fait que tes deux officiers vont se battre pour hériter du commandement de ton navire. 

			Les deux lieutenants fulminaient. Le plus trapu des deux a extrait son glaive du fourreau. Le général s’est adressé à lui :

			— Rengaine ton épée, tu veux bien et reconduis-la dans son palais. 

			L’homme a enserré ma nuque de ses six doigts pour me forcer à me lever avant de me pousser dans le dos. La voix du général s’est élevée une nouvelle fois obligeant son subalterne à s’arrêter. Il peinait à articuler. 

			— Tu devrais prier nos Dieux pour que je reste en vie le plus longtemps possible. M’est avis que mes hommes n’auront pas la même patience.

			Je l’ai dévisagé un court instant. J’ignorais s’il m’épargnait par bienveillance ou parce que j’avais piqué sa curiosité. Un éclat a accroché mon regard, derrière lui, très haut dans le ciel… Le reflet éblouissant du soleil sur un objet métallique. Le miroitement a disparu presque aussitôt et j’ai cru un instant que je l’avais imaginé. J’ai demandé au général :

			— Vous avez des soulines dans votre armée ?

			— Des quoi ? De quoi parles-tu ?

			— Non, rien, oubliez ça…

			J’ai fait volte-face et emprunté l’escalier qui descendait depuis le pont supérieur vers les profondeurs du bateau. Mes chevilles enchainées m’obligeaient à marcher à petits pas. Avant de disparaître, j’ai entendu la voix du général qui demandait à ses hommes de m’alimenter. Peu à peu, la pénombre est montée vers moi. 

			Le soldat qui me poussait devant lui a attaché la lourde chaîne à un anneau placé au sol sur un socle en métal. Un deuxième Palock m’a jeté une galette rectangulaire. Je l’ai saisie au vol. Elle était lourde, orange pâle, piquetée de points jaunes. J’ai mordu dedans à pleine bouche alors qu’ils m’observaient, tous les deux. Je leur ai souri.

			— Merci messieurs. Le service était parfait. 

			— Tu n’es pas si impressionnante pour une tueuse de Palocks.

			— Libère-moi et tu verras bien.

			Je les ai fixés avec appétit et ils ont reculé imperceptiblement. Je devais être effrayante. J’imaginais mon visage maculé de sang et déformé par cette douleur qui mordait ma nuque sans relâche. J’imaginais cette étincelle de folie tatouée au fond de mon œil. Quand la trappe s’est rabattue, l’obscurité totale est tombée sur moi. Mais au milieu de toute cette obscurité, une fragile lueur brûlait derrière mes yeux. Cet éclat qui avait transpercé le ciel ne pouvait qu’être celui d’une arme. Il trahissait la présence d’une souline et sur son dos, forcément, celle d’un guerrier appartenant à mon peuple. 

		


		
			CHAPITRE IV

			POSSESSION 

			C’était une question de taille, en effet. Au sens premier du terme. Ragoôt a sa tunique et son tricot de corps avant de s’allonger sur le ventre, à côté du cadavre de la femme palock, veillant bien à ce que ses pieds soient au même niveau que ceux de la morte. Zernok lança un regard embarrassé à Daan. Il devait penser que la confusion occupait l’esprit de l’architecte, qu’il déraillait. Pourtant, Rago n’avait jamais vu aussi clair de toute sa vie. 

			Daan saisit ce que son mentor voulait lui faire comprendre. Il se pencha sur les deux corps. Le sillon qui balafrait l’épaule de Rago se situait à la même hauteur que la plaie qui ouvrait le dos du cadavre comme deux lèvres obscènes. L’angle, légèrement oblique, était identique. La main qui avait frappé la Palock était la même que celle qui avait attenté à la vie de l’architecte.

			Rago se releva avec difficulté. Lak l’aida en glissant une main sous son bras. Puis il lui demanda :

			— Qui a pu faire ça ?

			— Quelqu’un qui est effrayé à l’idée que l’ancien monde disparaisse…

			— La liberté des femmes ? C’est ce qui les effraie ?

			— Qu’on n’obéisse plus aux injonctions du Livre des Purs. Nos civilisations tiennent sur ces chimères.

			— Pourquoi nos femmes sont-elles plus libres ?

			— Parce que nous n’honorons pas Pilani. Pour les Palocks, toute femme qui revendique sa liberté s’élève au même rang que la déesse de la Paix et doit payer pour ce crime. Pilani est leur meilleure prison. 

			Comme Daan le fixait, incrédule, son vieil ami ajouta :

			— C’est Pilani, l’élément central de la discorde entre nos deux peuples. C’est elle qui dicte les règles strictes à appliquer pour les femmes. Les Palocks ne souffrent pas que nous ne l’ayons jamais acceptée parmi nos dieux. Ton père a dissimulé le Livre des Purs. Tu l’as fait disparaître. Mais vos tentatives pour vaincre la malédiction étaient vouées à l’échec. Tant que Pilani vivra dans les cœurs palocks, il n’y aura aucun salut, nous ne trouverons pas la paix. Il faut détruire Pilani. Mais comment ? Je cherche depuis des décennies. Je n’ai jamais trouvé la réponse à cette question. 

			Le lendemain, deux nouvelles victimes furent retrouvées, l’une poignardée, l’autre la nuque transpercée par une flèche. Leur seul tort était d’avoir porté une tunique plus courte qu’à l’accoutumée et de se promener seules. L’élan de liberté avait si peu duré qu’il n’était peut-être qu’un mirage flottant dans l’esprit des femmes palocks. 

			Le soir de ce double meurtre, Rago vint chercher Daan et Lak. Il leur conseilla de se vêtir d’une toge épaisse et sombre et de coiffer la capuche de cet habit pour dissimuler leur visage. Puis il leur demanda de l’accompagner. Ils empruntèrent uniquement des rues secondaires en suivant le pas boitillant de l’architecte. Ils tombèrent sur une étrange procession, Palocks et Krols mélangés, en enfilade, qui pénétraient dans un vieux temple.

			Un peu à l’écart, faisant les cent pas devant la foule des fidèles, un vieux palock crasseux hurlait des invectives au ciel électrique :

			— Les femmes ! Les femmes ! Reléguez-les dans les couches et frappez-les !

			Il atteignait l’extrémité de la ruelle, revenait, ruant comme un étalon sauvage, postillonnant sa haine sur les pavés irréguliers. 

			— Femmes ! Soyez soumises à vos maris comme vous l’êtes à vos dieux !

			Tête basse, Rago, Daan et Lak rejoignirent la file pour entrer dans le bâtiment sombre sous le regard inquisiteur du prédicateur et de deux disciples de Poudan. Ils s’installèrent sur le côté droit, tout au fond, sur l’un des longs bancs de pierres qui faisaient face à un autel qui les dominait depuis une estrade. Une statue imposante de Pilani montait jusqu’au plafond, une statue de pierre légèrement inclinée vers les fidèles. 

			Quand les lourdes portes se refermèrent, Lak et Daan sursautèrent. La vaste salle était bondée. Beaucoup étaient debout, agglutinés contre les murs latéraux ou près des portes. Quand Poudan apparut devant eux, les murmures se turent. Elle était suivie d’une dizaine de religieuses qui se positionnèrent en arc de cercle autour d’elle. Dans un même mouvement, avec une synchronisation parfaite, Poudan et ses disciples firent tomber leurs toges gris sombre derrière elles. Elles portaient la tunique blanche des femmes palocks. Elles avaient appliqué du talc sur leur visage, leur cou et le dos de leur main pour paraître plus blanches.

			Tout le monde se redressa dans l’assistance. Une famille palock se tenait devant Daan, Rago et Lak. Ils durent se mettre sur la pointe des pieds pour pouvoir observer la scène par-dessus les épaules des membres de cette famille. Poudan leva un livre au ciel et entama d’une voix puissante et habitée : « À l’origine, étaient les Purs… étaient les Palocks. »

			Les gens dans l’assistance reprirent « Palocks ! Palocks ! », en scandant ce mot comme s’il était le motif d’une grande fierté… Même les Krols présents ici. Tous semblaient possédés. Le livre brandi par Poudan ressemblait en tous points à celui que Daan avait jeté dans le cratère de la Montagne de Feu.

			La voix de la prêtresse résonnait sous les voûtes de pierres, vibrait en échos graves. Elle semblait pénétrer les têtes et les âmes. Ses auditeurs étaient exaltés. Son discours était truffé de prédictions funestes et de menaces à l’encontre de tous ceux qui ne se conformeraient pas aux injonctions du Livre des Purs, à l’encontre de ceux qui ne se plieraient pas aux ordres de Pilani. Pour ceux-ci, le meurtre était loué, les enfers étaient promis. Le prédicateur se tenait en fond de salle. Il acquiesçait en répétant des phrases entières de Poudan. Il était habité. 

			Lorsque Poudan leva son couteau en invoquant la mort des infidèles, les contours de son ombre énorme furent projetés au plafond. Rago reconnut cette silhouette qui l’avait poignardé dans les couloirs de la Citadelle de la Cité de Leck. Sa blessure se réveilla et fouetta son épaule et sa nuque. Chacun dans l’assemblée brandit sa propre lame... Chacun, excepté Daan, Lak et Rago. Tous, alors, se tournèrent vers eux. Le regard de la prêtresse perça la foule pour se planter dans le front de Daan. Les fils du Grand Kal dégainèrent leurs glaives et Rago les imita. 

			Le premier qui se précipita sur eux fut le prédicateur. Lak lui trancha le cou. La tête en percutant le sol fit un bruit mou et écœurant. Le silence emplit le temple jusqu’à ce que la voix de Poudan ne le fracture : « Tuez-les ! Aucun ne doit sortir d’ici vivant ! » Ce fut le signal qu’attendaient ses disciples. Ils se précipitèrent sur les frères belecks et leur vieil ami. Daan et Lak sautèrent à pieds joints sur le banc de pierre pour atteindre plus facilement leurs cibles. Les fanatiques tombaient, les uns après les autres. Rago se défendait comme un chien enragé. Ses coups n’avaient ni la puissance, ni la vivacité de ses deux protégés mais ils étaient précis et vicieux. 

			Petit-à-petit, tout en reculant, le trio s’approchait de la grande porte. Il restait de moins en moins d’ennemis debout. Le temple n’était qu’un immense râle. Des ruisseaux pourpres maculaient les murs, trempaient le sol. Les pieds des deux frères glissaient à force de patauger dans le sang. Le mur du fond était recouvert d’une tenture blanche. Daan se saisit d’une torche et la projeta sur l’immense toile qui s’embrasa aussitôt. Ils venaient d’atteindre la grande porte d’entrée. Une poutre en bois la fermait de l’intérieur. Alors que Daan les protégeait, Lak et Rago la soulevèrent et libérèrent la porte. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la ruelle, ils interdirent toute sortie en sabrant chaque fanatique qui tentait de s’extraire du brasier. Quand le souffle de la fournaise les obligea à reculer, ils surent que c’était fini. 

			— Si au moins, cette religion pouvait brûler avec tous ses adeptes, se désola Daan.

			— La religion est volatile, répondit Rago. Tu vois cette fumée noire qui s’échappe ? Essaie donc de l’attraper dans ton poing. 

			— Alors que faire ?

			— Ne pas céder à la culpabilité et continuer de se battre, encore et encore. Rendre coup pour coup. 

			— De quelle culpabilité parles-tu ?

			— Celle qu’on va tenter de nous inoculer. Parce que ce soir, nous avons multiplié le nombre de fidèles.

			— Pourquoi ça ? demanda Lak.

			— Des martyres, répondit son frère. Ce soir, nous avons fabriqué des martyres. 

		


		
			CHAPITRE V

			UNE DETTE

			J’ignorais combien de temps avait duré le voyage. Une journée… Peut-être plus. J’avais perdu toute notion de temps. Lorsque deux soldats vinrent me chercher, je ne tenais plus sur mes jambes. J’étais affamée, déshydratée. Ma douleur à la tête ne faiblissait pas. Soutenue par mes deux gardes, je titubais, ivre de fatigue et de douleur. 

			Une fois encore, la luminosité extérieure a embrasé mes orbites. Lorsqu’ils m’ont lâchée, je me suis assise en cherchant appui sur le sol, mains ouvertes, à tâtons.

			— Sais-tu ce qui t’attend, Zila, fille de Kal ?

			J’ai reconnu la voix du général, entrouvert les yeux. Brûlés par le soleil, ils se sont emplis de larmes immédiatement. 

			— Vu votre subtilité, vous allez m’annoncer mon exécution dans d’atroces souffrances. Mais je sais aussi que les Palocks tiennent rarement leurs promesses. Alors permettez-moi de garder un petit espoir. 

			— De quelle promesse parles-tu ?

			— De celle que m’avait faite Frilon.

			— Tu connais Frilon ?

			— Je lui ai sauvé la vie plusieurs fois. Et il avait promis de me la sauver en retour. Une promesse qu’il n’a pas tenue étant donné que vous l’avez assassiné. Vous n’êtes vraiment pas fiables, les Palocks.

			Un rire a éclaté dans ma gorge asséchée. Ma bouche et ma langue étaient comme du bois. Mon rire a pris une couleur démoniaque.

			— Et toi, général, tu as connu Frilon ?

			— Nous avons combattu côte-à-côte, il y a longtemps, contre le peuple des forêts. Il m’a sauvé la vie et je n’ai jamais pu honorer ma dette. Tu as raison, nous ne sommes pas très fiables, les Palocks. 

			Le guetteur a crié « Terre » depuis le haut du mât principal. Et l’équipage s’est pressé contre le bastingage. Les gardes m’ont abandonnée pour s’avancer vers la proue du navire. Le général s’est penché vers moi. 

			— Tu sais nager, jeune Krol ?

			J’ai acquiescé. Il a sorti une clé métallique, s’est accroupi avec difficulté pour déverrouiller les chaines qui entravaient mes chevilles. Puis, à l’aide de son couteau, il a déchiré la corde qui liait mes poignets. Il a donné un coup de menton vers le tribord déserté par ses hommes. Il a murmuré :

			— File maintenant !

			— Pourquoi fais-tu ça ?

			— Je règle deux dettes d’un coup… La mienne et celle de Frilon… 

			J’ai reculé le plus discrètement possible et descendu les quelques marches qui conduisaient au pont principal. J’ai enjambé le garde-corps pour me laisser tomber dans la mer. L’eau fraiche m’a avalée entièrement. J’ai ouvert les yeux et suivi les bulles qui fuyaient mes narines et ma bouche. Je serais bien restée là, dans le ventre protecteur de la Mer Verte. Mais l’air commençait à me manquer. 

			Quand j’ai émergé, j’ai observé la flotte palock, loin devant le navire dont je venais de m’échapper. J’ai patienté en faisant du surplace, attendu que le dernier bateau ne soit plus qu’un point, au loin, pour prendre la direction de la côte. La houle commençait à gonfler et je devais lutter de toutes mes forces contre les vagues pour avancer. Le ciel s’assombrissait et la mer en perdant de sa clarté devenait menaçante. J’imaginais une horde de Rieurs sous moi, attendant le moment propice pour me happer vers les profondeurs. 

			J’ai fourni davantage d’efforts mais je me sentais si faible. De l’eau salée pénétrait ma bouche. J’avais l’impression que le rivage s’éloignait, que je filais vers le large sans espoir de retour. J’ai capitulé. Je me suis allongée sur le dos pour flotter comme ça, portée par le sel dense de la mer. J’étais ballotée. Quelquefois, une vague me retournait mais immédiatement après, je reprenais ma position, visage hors de l’eau, buvant l’air à petites goulées. 

			Bientôt, l’obscurité a été totale et la pluie a commencé à tomber. Une pluie lourde et violente qui explosait partout autour de moi, qui emplissait ma bouche et m’empêchait de respirer. J’ai pivoté sur le ventre et recommencé à nager sans savoir si je me dirigeais vers la côte ou vers le large. J’étais à bout de force.

			J’ai aperçu une lumière pâle, droit devant. Une lumière vacillante derrière le rideau de pluie. J’ai continué d’avancer mais je ne sentais plus mes bras, mes jambes. J’ignorais d’où me venait cette volonté de ne pas renoncer. Sans doute de ce sang beleck qui irriguait mes veines, ce sang qui était comme une malédiction. L’inverse aurait été si simple, si reposant. 

			Je me suis échouée sur la berge et j’ai planté mes ongles au plus profond dans le sable humide pour ne pas être aspirée par le reflux. J’ai rampé jusqu’aux premiers arbres et je me suis évanouie. 

		


		
			CHAPITRE VI

			ATTIRÉ PAR LES GLACES 

			Sao a mis des mois à retrouver une partie de son autonomie. Il claudiquait, une épaule plus basse que l’autre. Mais, à présent, qu’il pouvait marcher, il trépignait et voulait à tout prix explorer ces nouveaux territoires. Lona l’avait tenu informé de mouvements de troupes et de la défaite des Palocks puis d’une guerre fratricide entre Krols dans les mois qui ont suivi. Quand elle revenait de ses sorties, il la harcelait de questions. Elle avait vu de loin, deux démons affronter une armée entière et la soumettre. Instinctivement, il sut qu’il s’agissait de ses amis, Daan et Lak. 

			Mais ce jour-là, elle rentra à la nuit, une inquiétude diffuse dansant sur son visage à la lumière de la lampe à huile. Il l’attendait depuis le début de l’après-midi, le nez collé à la vitre. Elle lui avait donné l’ordre de ne pas sortir. Elle avait suivi de loin, des groupes de cavaliers palocks qui tous convergeaient vers la Montagne du Dragon. La montagne avait avalé ces cavaliers sans les restituer. 

			Sao l’avait interrogée : 

			— La Montagne du Dragon ?

			— Certains l’appellent le Mont de Glace. 

			— Pourquoi ce nom ?

			— C’est une montagne qui crache des flammes. La légende dit que des dragons y habitent. Mais personne ne sait pourquoi ils protègent les Palocks.

			— Conduis-moi.

			— Il fait nuit. 

			— La nuit est notre alliée. Tu sauras me guider. 

			Sao saisit la main de Lona entre les siennes pour appuyer sa demande. Ce contact les chamboula tous deux. Leurs cœurs s’emballèrent. Sao lâcha la main de Lona comme si elle était en feu. Un silence s’installa entre eux. Un silence léger comme un oiseau. Un silence plein de promesses.

			Comprenant qu’elle ne pourrait le retenir longtemps, elle lui dit simplement  : « Viens. » Sa voix était si douce. Elle le conduisit jusqu’à la grange où elle lui confia une jument à la croupe solide, sans doute un cheval de trait. Elle lui tendit une ceinture à laquelle était suspendu un fourreau. Dans le fourreau, une épée longue et lourde que Sao approcha de son visage avant de la pendre à sa taille. Lona lui révéla qu’il s’agissait d’une épée palock. C’était tout ce qu’elle avait pu trouver. Puis elle sauta sur son étalon gris nuage et ils s’éloignèrent dans l’obscurité. 

			Une demi-lune rousse éclairait leur chemin. Elle semblait veiller sur eux, les protéger. Mais dans le silence de la nuit, le vacarme des sabots de leur monture inquiétait Sao. Peu à peu, le froid le pénétrait. Il se surprit à trembler et à claquer des dents. Lona tira sur la bride de son cheval, se tourna vers lui pour lui tendre un long manteau qui reposait sur la croupe de l’animal. Il l’enfila en grelottant et la jeune fille se pencha pour relever la capuche sur sa tête. Elle fit de même avec la sienne. La silhouette de Lona lui rappela celles des religieuses de la Cité de Leck qui ne lui avaient jamais inspiré que méfiance et incompréhension. Mais quand elle se retournait vers lui, il devinait son sourire sous le masque de la nuit. Il oubliait alors Poudan et ses disciples. 

			Lona mit pied à terre pour s’écarter du sentier et escalader une légère déclivité. Sao l’imita. Ils progressèrent longtemps, slalomant prudemment entre les arbustes accrochés à la pente, veillant aux endroits où ils posaient leurs pieds pour ne pas déraper dans les amas de pierres et de neige. Leurs chevaux hennissaient quand le sol se dérobait sous leurs pattes. Les deux Krols les retenaient par la bride en les encourageant. Ils parvinrent enfin à un plateau, accrochèrent leurs montures aux branches basses d’un arbre et s’avancèrent vers une corniche qui ménageait un angle de vue idéal sur le Mont de Glace. 

			Ils s’accroupirent derrière des rochers. Quelques instants plus tard, Lona tendit le doigt en direction d’un point à la base de la montagne. Sao repéra immédiatement le lieu indiqué par la jeune Krol. Une dizaine de taches blanches s’en approchaient. Quand elles disparurent dans le ventre du Mont de Glace, Lona murmura :

			— La Porte des Dragons… 

			La peur tremblait dans sa voix. 

			— Les Palocks ont toujours interdit aux esclaves de s’en approcher, ajouta-t-elle. Mais aujourd’hui qu’ils ne régissent plus nos contrées…

		


		
			CHAPITRE VII

			LA CHASSE 

			Le temple fumait encore au matin. En se dilatant, les poutres qui soutenaient la toiture avaient cédé. Des pierres et des ardoises grises jonchaient le sol. Daan et Lak s’avancèrent alors que Rago, accroupi près de la porte, s’attardait sur une première victime au corps carbonisé. Ils s’attendaient à découvrir les cadavres de Poudan et de ses dévotes près de l’autel. Ils n’y trouvèrent qu’un amoncellement de gravats noircis. En avançant encore, Daan repéra une trappe près du mur du fond. Il se brûla les doigts en en saisissant la poignée pour l’ouvrir. Un escalier plongeait dans les ténèbres d’une cavité qui dégageait des parfums de moisissures et d’humidité. 

			Daan alluma une torche et s’y engagea, suivi de près par son jeune frère et quelques-uns de leurs soldats. Arrivé au bas des marches, il brandit la flamme, bras tendu au-dessus de lui. Elle jeta une lumière triste sur la grotte où ils se trouvaient. Il repéra les entrées de quatre tunnels, en attribua trois à ses hommes et emprunta le dernier avec Lak. Ils marchèrent longtemps dans la galerie avant d’apercevoir la lueur du jour dessiner les contours d’une porte, face à eux. 

			Le passage était fermé. Lak tenta d’ouvrir en introduisant sa dague dans la serrure. Il était doué pour ce genre d’exercice. Mais le verrou résistait. Daan lui demanda de s’écarter et d’un coup de pied puissant, fit sauter le pêne. La porte s’entrouvrit. Quelque chose l’empêchait d’aller plus loin. Il insista encore à l’aide d’un coup d’épaule et un espace suffisant se dégagea pour qu’il puisse passer sa tête. Il s’agissait d’une cave et de gros barils de vin bloquaient l’ouverture. Daan reconnut cette odeur caractéristique, à la fois aigre et alcoolisée. 

			Il réussit à se glisser dans l’interstice et à pénétrer dans la pièce. Il aida Lak à l’y rejoindre. Ils avancèrent au milieu des stocks de provisions, se dirigeant vers un étroit escalier en bois collé à un mur de pierres, face à eux. À l’instant où ils atteignaient les premières marches, une trappe s’ouvrit au-dessus d’eux et un Palock armé d’une hache apparut. Il ne ressemblait pas à un guerrier. Il était bedonnant et plus petit que la majorité des siens. 

			— Qui va là ? lança-t-il.

			— Daan, le Roi des Krols, et mon frère Lak. Vous êtes qui ?

			— Artenus. Je tiens une auberge. Et vous, que faites-vous dans ma cave ?

			— Un tunnel nous y a conduits. Personne n’est passé par là ? demanda Daan en désignant un point dans son dos ?

			— Personne non ! J’ignorais même qu’il y avait quelque chose derrière cette porte. J’ai hérité de la taverne à la mort de mon père. Il ne m’en a jamais rien dit. 

			Daan grimpa l’escalier jusqu’à ce que sa tête émerge au niveau du sol dans une salle occupée par des tables et des chaises. Tout près de lui, un immense comptoir derrière lequel s’était réfugié le patron des lieux. Les clients palocks assis à leurs tables observaient Daan avec crainte et curiosité. Ils connaissaient sa réputation. Tous se taisaient en retenant leur respiration. Il n’y avait que des hommes. 

			Daan a adressé un signe d’excuse au Palock qui avait posé sa hache, à présent. Un simple clignement de paupières. Puis il disparut. Son frère et lui rebroussèrent chemin et suivirent la galerie en sens inverse pour retourner à leur point de départ. Deux groupes de soldats étaient revenus. Un seul manquait. 

		


		
			CHAPITRE VIII

			DISPARAÎTRE 

			Quand j’ai ouvert les yeux, une jeune Krol se tenait près de moi. Elle avait un visage long et noble et ses yeux étaient de la même couleur que la mer. Elle se tenait accroupie à bonne distance et m’observait comme on observe un danger potentiel. Je me trouvais sur une plage. Derrière elle, une forêt d’un vert vif marquait la fin de l’étendue sablonneuse. J’ai entendu le ressac et senti la caresse de vaguelettes sur mes pieds. Mes poings fermés avaient emprisonné des grains de sable. J’ai délié mes mains et je les ai laissés s’écouler devant mes yeux. Ils étaient gris. D’un gris strié de reflets or. J’étais totalement désorientée. 

			— Je suis où, jeune fille ? ai-je articulé avec peine. 

			— Près de Taniek, un village krol sur les Terres Grises. 

			Sa voix était fraiche comme une source. Elle m’a tendu une gourde et une longue tunique ocre. J’ai saisi la gourde. Je l’ai vidée d’un trait. 

			— Tu dois te couvrir, a-t-elle précisé.

			— Pourquoi ? je ne suis pas nue. 

			— Tu n’es pas assez vêtue. 

			— J’ai toujours été vêtue de cette façon, sauf par temps de grand froid. 

			— Impossible. Tu dis que des bêtises. 

			— Je viens d’un monde où toutes les femmes s’habillent comme moi. 

			Elle a secoué la tête, incrédule, laissé son offrande dans le sable, près de ma main avant de se lever avec méfiance. Elle a jeté des coups d’œil dans son dos, vers le rivage au loin. Puis, elle s’est avancée vers la végétation foisonnante avec prudence comme si elle recelait quelque danger. 

			Je me suis redressée, la tunique pendant au bout de ma main gauche. Le soleil couchant dans mon dos me bombardait de ses derniers feux. Il étirait mon ombre jusqu’à la lisière de la forêt où s’était évanouie l’enfant krol. Je peinais à tenir sur mes jambes. J’étais assoiffée, affamée. Mes cuisses ont flanché et je me suis agenouillée. Devant mes yeux, je voyais tourbillonner des minuscules particules grises et j’ai eu la sensation d’être l’une de ces particules, un grain de sable parmi d’autres, incapable de maîtriser son destin. Ça a duré quelques instants puis tout s’est stabilisé, autour de moi. 

			Quand j’ai levé la tête, la jeune fille était à l’orée du bois. Elle me faisait signe de la rejoindre avec de grands yeux affolés. Comme je ne bougeais toujours pas, elle a tendu un doigt vers le nord. Au loin, une forme massive approchait tranquillement. J’ai rejoint la forêt à quatre pattes. La jeune Krol s’est allongée sur moi et nous a recouvertes de branchages. Elle a fait « Chut » à mon oreille et nous avons patienté.

			Un guerrier palock arpentait la plage au dos d’un six-pattes. Il était équipé d’un sabre et un javelot était rangé dans un étui, sur le flanc de l’animal. Un long tube en acier était arrimé à son dos. Il était légèrement évasé à une extrémité. La forêt était dense et il aurait été difficile pour lui d’y pénétrer avec sa monture. Il a hésité, un instant, à mettre pied à terre, reportant tout le poids de son corps sur un seul étrier avant de se raviser et de s’éloigner. 

			La jeune fille ne devait pas avoir plus de douze ans. Elle était ruisselante et ses cheveux sentaient la brise de mer et le sel. Elle a retiré quelques coquillages du sac qu’elle portait en bandoulière, les a ouverts à l’aide d’un minuscule couteau et me les a tendus. J’ai gobé le contenu bleuté du premier. Je ne me souvenais pas d’avoir goûté mets plus délicieux. J’ai avalé les suivants sans prendre la peine de les mâcher. 

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Des palondeaux. Tu aimes ?

			— Tellement !

			— Ils n’ont pas seulement bon goût. Ils donnent de l’énergie aussi.

			Elle a cessé de m’en préparer quand son sac s’est retrouvé à moitié vide. Elle m’a aidée à me lever puis elle m’a pris la main pour m’obliger à la suivre. Sa main était fripée d’être restée dans l’eau trop longtemps. La mienne était dans le même état. Elle connaissait bien le chemin. Elle me guidait sans hésitation. En marchant, je l’ai questionnée :

			— Il portait quoi dans son dos ? Une arquebuse ?

			— Oui, c’est ça. J’ai horreur de ces trucs.

			Elle n’a rien ajouté. Elle est retombée dans le silence en avançant toujours avec autant de précautions. Quand la végétation s’est raréfiée, elle a ouvert ma main gauche, celle qui contenait la toge brune qu’elle souhaitait que je porte.

			— Pourquoi je mettrais ça ? lui ai-je demandé.

			— Parce que ne pas la porter pourrait te coûter la vie.

			J’ai enfilé la tunique qui me descendait jusqu’aux chevilles. Mes mains disparaissaient à l’intérieur des longues manches. Elle a approuvé d’un mouvement du front.

			— Maintenant, tu restes là. Je reviens te chercher à la nuit. 

			Elle a disparu en un instant. J’ai cru à une illusion, à une créature capable d’apparaître et de disparaître comme bon lui semble. Cette forêt était un mélange de feuillus, de palins et de frotte-ciels. J’ai escaladé le feuillu le plus proche. Il avait la faculté de produire des lianes fines mais résistantes, idéales pour l’arc que j’envisageais de fabriquer. 

			Quand l’obscurité fut totale, je possédais mon arc et cinq flèches rudimentaires dont j’avais aiguisé les pointes à l’aide d’une pierre. Je doutais qu’elles puissent transpercer la peau d’un nourrisson mais je me sentais moins nue, à présent. 

		


		
			CHAPITRE IX

			UN RELIEF BLEUTÉ 

			L’obscurité était totale dans la galerie. Les deux guerriers qui s’y étaient engagés étaient des rescapés de l’armée des Cheveux Courts. Ils étaient jeunes et les nombreux combats qu’ils avaient livrés, les nombreux amis qui avaient quitté ce monde avant eux, n’avaient pas entamé leur insouciance. 

			Le boyau était de plus en plus étroit. Le plafond gouttait sur le sol rocheux dans un bruit mouillé. Le sol était glissant. Celui qui fermait la marche s’amusait à effrayer son ami en transformant sa voix, en émettant des sons inquiétants. Une torche à la main, le premier riait, en s’invectivant par instants, se disant « Chut » à lui-même. 

			Éclairée par une faible lueur, la silhouette de la Grande Prêtresse se découpa face à eux, à une vingtaine de pas. Cette apparition fantomatique venait de fracturer violemment leur bonne humeur. Les deux jeunes-hommes portèrent la main à la poignée de leur arme. Mais ils n’eurent pas le temps de la tirer du fourreau. Des dagues effilées apparurent de part et d’autres et plongèrent dans leur chair. Trois d’un côté, trois de l’autre. Des religieuses à la robe sombre, couleur roche s’étaient dissimulées dans des anfractuosités, le long de la galerie. Leurs tenues les avaient rendues invisibles aux yeux des soldats. Elles se tenaient, à présent, au-dessus des deux hommes qui agonisaient dans une marre de sang. Le flambeau brûlait toujours, arrimé à la main qui le tenait. 

			Les blessés observaient les visages des prêtresses qui ne recelaient aucune émotion. Poudan s’approcha, s’inclina vers les corps et ses longs doigts se posèrent sous le menton du premier. Avec tendresse, elle dégagea le cou du soldat avant de lui trancher net la carotide à l’aide d’un ongle qui semblait plus long et effilé que les autres. Quand elle se pencha sur le suivant, il lui cracha au visage. Alors qu’elle s’essuyait à l’aide de la manche de sa tunique, il se mit à sourire.

			— Qu’est-ce qui te rend heureux, mon beau ?

			Elle avait prononcé cette phrase sur un ton mielleux, ses yeux révélant une fureur que sa voix ne trahissait pas. 

			— Je pense, je pense à ce que va te faire subir Daan le Rouge quand il mettra la main sur toi, bégaya-t-il. Mon regret, c’est que je ne serai pas là pour voir ça. 

			— Effectivement, tu ne seras pas là !

			Elle planta ses doigts dans sa gorge et la lui déchira, une lueur de démence au fond des yeux. Les veines qui parcouraient le dessus de sa main prirent un relief bleuté sous le coup de l’effort. Elles évoquaient les racines d’un arbre. Du sang se jeta sur son visage. Le cou du jeune soldat céda et sa tête tomba sur le côté.

			Elle récupéra la torche dont les flammes vacillaient, se redressa et s’éloigna dans le tunnel, suivie par ses ombres fidèles. Elle réfléchissait à la suite, comme on fait une liste de travaux à ne pas oublier pour entretenir une maison. Condamner la galerie pour éviter que ce Daan ne remonte jusqu’à elle. Multiplier les cérémonies pour rallier Palocks et Krols à sa cause. Faire assassiner en priorité Daan, Lak, Angil et Zernok pour semer la confusion chez ses ennemis. Avez-vous déjà vu courir un poulet sans tête ? Elle sourit à cette évocation avant de retrouver le fil de ses pensées. Récupérer des armes pour équiper son armée et reprendre le contrôle de Grande Île. Signaler aux Terres Grises que tout était rentré dans l’ordre, que Pilani avait retrouvé la place qui lui incombait. Que les préceptes du Livre des Purs seraient de nouveau respectés partout, dans toutes les régions du monde civilisé. 

		


		
			CHAPITRE X

			UN MAUVAIS RÊVE 

			Des craquements m’ont alertée et une faible lueur est apparue au bas de l’arbre où je m’étais réfugiée.

			— Vous êtes là ? a demandé une voix, tout bas.

			Comme je ne répondais pas, elle a repris :

			— Je suis la mère de Rila qui vous a amenée jusqu’ici.

			— Rila ? Votre fille s’appelle Rila ? Ma mère portait ce nom. 

			Elle tenait à bout de bras une lampe à huile qu’elle avait recouverte d’un linge épais pour estomper sa luminosité. Elle a levé la tête en même temps qu’elle tendait la lampe en l’air. 

			— Où êtes vous ? Je ne vous vois pas.

			— Ici, ai-je répliqué, en me suspendant à une branche. 

			Elle a sursauté alors que je me réceptionnais en douceur, face à elle. Elle avait le même visage long et volontaire que sa fille, les mêmes yeux francs. Je l’ai suivie jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’arbres. À l’orée de la forêt, elle a placé son avant-bras sur mon ventre pour m’obliger à m’arrêter. De l’endroit où nous nous trouvions, je pouvais voir les maisons en bois, leurs toits de chaume comme dans mon village natal dans le Cirque de Kilos. Je distinguais les lumières à l’intérieur, la fumée qui s’échappait de certaines cheminées. 

			J’ai eu un léger vertige, un court moment de confusion pendant lequel j’ai cru que je revenais chez moi, que je revenais à moi, à mon enfance… que j’allais pouvoir serrer mon petit frère Luk et ma mère dans mes bras. Tout ce qui était arrivé depuis l’invasion de notre île par les Palocks, tous ces massacres, tout ce sang, tout ça n’était qu’un mauvais rêve. 

			Trois gardes palocks sont passés devant nous. Ils riaient. Eux aussi avaient des tubes d’acier suspendus dans leur dos. Dès qu’ils ont disparu, avalés par la nuit, nous avons traversé le champ d’herbes rases en courant, toutes les deux. J’ai continué à la suivre dans le dédale des ruelles du village. 

			Nous nous sommes engouffrées dans une maison et elle a refermé la porte derrière nous. L’enfant qui m’avait découverte sur la plage était là. Assise sur une chaise, elle épluchait des patroles en chantonnant. Sa voix était douce et grave. Par intermittences, elle me coulait un regard en coin. Elle possédait de longs cils bruns et son teint était doré. J’ai demandé à sa mère si je pouvais me laver. Ma peau tirait à cause du sel. Mes cheveux étaient tellement collés qu’ils faisaient des pelotes. 

			Sans un mot, elle a fait chauffer le contenu d’un seau sur le feu de cheminée. Elle a envoyé sa fille récupérer de l’eau à l’un des puits du village puis disposé une bassine à l’abri des regards derrière un grand panneau de bois, dans un coin de la pièce. Quand elle a été à moitié pleine, je me suis déshabillée puis glissée à l’intérieur. La chaleur a ouvert mes pores et j’ai eu la sensation que ma peau respirait de nouveau. 

			La mère s’appelait Verona. Elle parlait peu mais son visage personnifiait la bonté. Elle m’a tendu des habits propres. La tunique était un peu étroite. Les années passées à m’entrainer avec mon père et mes frères avaient développé mon dos et mes épaules. Quand je me suis assise à table avec elles, Rila a interrompu sa partie de dominos et récupéré la brosse qui se trouvait devant elle sur la table. Elle a placé sa chaise derrière moi et entrepris de me brosser les cheveux. Ils avaient eu le temps de repousser depuis l’Armée des Cheveux Courts. Ils atteignaient mes épaules, à présent. J’ai saisi les dominos qui trainaient sur la table. Ils ne ressemblaient pas à ceux que nous utilisions sur l’Île de Leck. Sur les nôtres, des points figuraient des nombres sur les deux parties du domino. Sur ceux de Rila, des silhouettes étaient dessinées… Celles des six dieux palocks. Verdin, le dieu de la mer était représenté soulevant une vague immense. Piron, celui de la terre, portait une montagne. Koula, la déesse de la guerre brandissait un glaive. Kar crachait du feu et Botak planait comme un oiseau. Pilani, la déesse de la paix, portait la toge sombre des disciples de Poudan et affichait un sourire de sérénité… Un sourire mal dessiné, légèrement de travers, dérangeant. 

			Verona s’est adressée à sa fille :

			— Tire… Tire plus fort. C’est trop court ! Trop court !

			— Trop court pour quoi ? l’ai-je questionnée.

			— Pour passer pour une esclave comme nous. Ils vont te repérer, c’est sûr. 

			— De qui parles-tu ?

			— Tu ne sais vraiment rien des Terres Grises ?

			— Rien. Non.

			— Elles sont découpées en trois régions. Ici, tu te trouves dans celle du milieu, celle des mines de fer. Les Palocks nous envoient sous terre du matin au soir pour extraire le minerai dont ils ont besoin pour fabriquer leurs canons et leurs arquebuses. 

			— Des canons ?

			— Des arquebuses géantes. Des obusiers. Ils sont capables d’envoyer des boulets à grande distance. 

			— J’ai vu de quoi ils étaient capables sur le Rocher. 

			— Le Rocher est tombé ?

			— Oui. 

			— Alors tout est fini. Il n’y a plus d’espoir.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce qui est fini ?

			— Mes rêves de liberté pour ma fille. Le roi du Rocher était le seul à s’opposer à la suprématie des Terres Grises. 

			Elle a baissé la tête, visiblement accablée par le désespoir. J’ai attrapé sa main par-dessus la table. 

			— Ne baisse pas les bras. Ne capitule pas. L’espoir est une flammèche qui vacille dans le vent. Il faut la chérir, la recouvrir de nos mains et l’empêcher de s’éteindre, de se transformer en cendres. 

			— Espérer distille un poison qui vrille sa lame dans nos poitrines. Il n’y a rien de plus terrible que l’espoir. 

			Elle a incliné le buste une fois encore comme si sa tête était trop lourde, son cou trop faible pour en supporter le poids. 

			— Verona, ai-je ajouté, il y a des îles, loin à l’ouest, où une armée de Krols a gagné la guerre face aux Palocks.

			— Foutaises. Ce sont des légendes. 

			— Non, Verona. Je viens de ces îles. J’ai fait partie de cette armée. Nous avons conquis Grande Île. As-tu entendu parler de Grande Île ? 

			— Oui, c’est là-bas qu’a été forgé le Livre des Purs. On l’apprend dans les textes sacrés. 

			— Grande Île est aux Krols aujourd’hui et les esclaves ont été libérés. 

			— Je ne te crois pas. Tu racontes n’importe quoi !

			Elle m’a fixée longtemps de ses yeux clairs et profonds. Ils évoquaient deux galets roulés par une rivière.

			— Qui es-tu toi ?

			— Te le dire te mettrait en danger. 

			— Je le suis déjà, non ?

			— Tu veux bannir l’espoir. Mais alors, pourquoi m’avoir recueillie ? Pourquoi ne pas m’avoir livrée aux Palocks ?

			— Je n’en sais rien…

			— Parce que les Palocks n’ont pas tué l’humanité présente en toi, celle que tu as transmise à ta fille. Connais-tu un synonyme d’humanité, Verona ? 

			Elle a secoué la tête négativement.

			— Pour moi, le meilleur synonyme est le mot « espoir ».

			— Tu es si jeune et pourtant si sûre de toi. Toutes et tous, si nous pouvions être comme toi, a soupiré Verona. 

			Rila avait cessé de me coiffer. Elle s’était assise tout près de moi, sa main posée sur mon bras. Elle écoutait notre conversation avec concentration. Ses grands yeux innocents buvaient chacune de mes paroles. 

			Mère et fille dormaient dans le même lit. Elles ont étalé des couvertures au sol et je me suis couchée à leurs pieds. Nous avons parlé une grande partie de la nuit avec Verona, à voix basse pour ne pas troubler le souffle fragile de Rila. Elle m’a expliqué le fonctionnement des Terres Grises, la répartition des tâches sur les trois régions. 

			Celle où nous nous trouvions, celle du milieu dont les sous-sols regorgeaient de fer. Celle du sud consacrée à l’agriculture et à l’élevage. Celle du nord, plus industrielle qui se focalisait sur la fabrication des armes nouvelles. Dans ces trois contrées, la même organisation. Plusieurs villages aux maisons alignées, chacune portant un numéro. C’est ainsi que les maîtres des lieux considéraient leurs esclaves, comme de simples numéros. Des dizaines de milliers de Krols vivaient dans ces villages. Des gardes passaient tous les matins pour emmener les adultes dans les mines. Les enfants de moins de treize ans étaient dirigés vers des académies où on leur enseignait la religion. À proximité de chaque village, une forteresse abritait plusieurs centaines de soldats palocks avec leurs familles. 

			Je lui ai parlé de mes frères sans lui révéler quel était leur rôle dans la guerre qui nous avait opposés aux Palocks. Le simple fait de parler d’eux m’a apaisée. J’ai senti leur présence à mes côtés et j’ai baissé la garde. Je me suis laissée saisir par le sommeil. 

		


		
			CHAPITRE XI

			DE NOUVELLES FAILLES 

			Armes à la main, Daan, Lak et ses soldats s’engagèrent à l’intérieur du boyau sombre qui avait avalé les disparus. Ils progressèrent, torche dans une main, arme dans l’autre. Parmi eux se trouvaient Zalek, le fils de Zernok, et Vorace, le plus grand des guerriers belecks. Une amitié surprenante était née entre le vieux géant et le jeune krol. L’humour et la fougue de Zalek apportaient du baume au cœur racorni du taciturne Vorace. Une grande complicité existait entre les deux hommes. Daan la découvrait aujourd’hui. 

			En échange de sa bonne humeur communicative, Vorace enseignait à Zalek l’art du combat. Il était l’un des plus efficaces et des plus puissants guerriers de son temps et grâce à son enseignement, le fils de Zernok devenait plus tranchant et précis dans ses mouvements. Le vieux Beleck se découvrait avec surprise des talents de pédagogue. 

			Un tournoi de Boulon avait été organisé sur la place d’armes de la cité et l’équipe qu’ils constituaient, tous deux avec Roka, l’avait emporté. Leur association était un modèle d’équilibre et de complémentarité. Elle rappelait en tous points celle de Daan, Lak et Zila. Mais Daan et Lak s’étaient juré de ne plus participer à un tournoi tant qu’ils n’auraient pas retrouvé leur sœur. Et ils avaient assisté en spectateurs à la victoire de ce trio.

			Ils étaient six dans ce tunnel, progressant, tête basse sur certains passages, pour éviter de s’ouvrir le crâne. Daan ouvrait la marche et quand ses bottes adhérèrent à une substance visqueuse, il inclina sa torche vers le sol. De longues trainées violettes fuyaient devant eux. Il s’accroupit pour les observer de plus près. 

			— Du sang, annonça-t-il d’une voix neutre. 

			Il se redressa, fit passer la torche de sa main droite à sa gauche puis sortit son glaive pour suivre les traces. Tous l’imitèrent. Lak entendit Vorace demander à Zalek de rester derrière lui, quoi qu’il arrive. La galerie s’élargit subitement et ils débouchèrent dans une cavité plus importante. Daan faillit basculer dans le vide et son frère le retint par un bras. Le sang s’arrêtait devant une fosse circulaire profonde. Daan tendit sa torche au-dessus du trou. Il ne distinguait rien, tout au fond. Il entendait des bruits de feulements, des grognements, des griffures sur une paroi rocheuse. 

			Il lança sa torche. Elle tourna sur elle-même avant d’atteindre le fond de la fosse et d’éclairer les lieux de sa faible lueur. Un lézard géant dévorait l’un des deux soldats disparus. Le deuxième corps était tout proche, disloqué, le ventre ouvert et privé de tête. Lorsque la torche heurta le sol, il interrompit son festin pour fixer ses yeux sans vie sur les intrus. Son museau était rouille de sang. 

			— Un fasir, annonça Vorace. Je croyais l’espèce éteinte. 

			— Il peut grimper le long de la paroi ? demanda Zalek, visiblement effrayé. 

			— C’est un lézard. 

			Une fine corniche faisait le tour de la cavité et donnait sur un nouveau boyau. 

			— Il ne nous laissera jamais passer, dit Lak. 

			— Sauf s’il est mort, répliqua calmement Vorace. 

			Le fasir ouvrit la gueule pour libérer son repas. Il approcha de la paroi, la langue claquant comme un fouet, les yeux avides. Vorace rengaina son épée et récupéra la hache qu’il cachait dans son dos. Il écarta Lak et Daan pour s’avancer tout au bord. 

			— Après tout, ce n’est qu’un fichu lézard, lâcha-t-il avant de se jeter dans la fosse. 

			Zalek hurla un « Non ! » dont l’écho se répercuta dans toute la galerie. Vorace atterrit sur le dos du reptile. Il brandit sa hache mais avant d’avoir pu l’abattre sur la tête de l’animal, il fut désarçonné par une ruade. Sa nuque heurta une paroi et il s’écroula, totalement sonné. Le fasir se tourna vers lui pour le dévorer. Il n’en eut pas le temps. Zalek venait de se jeter dans le trou, à son tour. Il s’interposa entre la bête et le vieux guerrier. Son glaive semblait dérisoire face à l’énorme gueule ouverte aux dents aiguisées comme des lames. 

			D’un coup de langue, le lézard désarma Zalek. Le jeune krol pouvait sentir l’haleine fétide de la créature. Il agrandit sa surface corporelle pour se coucher sur Vorace et faire un rempart entre son ami et la mort. Il ferma les yeux, prêt à rejoindre le Jardin des Divinités. Il perçut un choc, tout près. Quand il ouvrit les yeux, il vit Daan assis sur le cou du fasir, son épée enfoncée jusqu’à la garde dans la tête de l’animal. 

			Vorace, toujours coincé sous le corps de Zalek, lui lança :

			— Je suis déjà marié. Tu n’as aucune chance avec moi, petit. Alors laisse-moi un peu d’air. 

			Daan sourit et tendit la main successivement à ses deux frères d’armes pour les remettre sur pied. À la suite de quoi, il les aida à escalader pour qu’ils se hissent sur la corniche avec l’aide de Lak. Il prit alors son élan pour sauter le plus haut possible et saisir la main de son frère qui l’extirpa du piège. Ils poursuivirent leur chemin en contournant l’obstacle. 

			— Nous reviendrons en nombre pour récupérer les corps de nos compagnons, lança Daan. 

			Un nouveau tunnel les conduisit jusqu’à une salle aussi vaste et haute qu’un temple. Des bancs étaient sculptés sur le sol granitique et tout au fond, un autel rocheux leur faisait face. Le petit groupe s’approcha avec prudence. Une niche y était creusée. L’autel était en tout point semblable à celui du Temple principal de la Grande Cité. Taillé pour y accueillir le Livre des Purs en son sein. Le plafond de la grotte était ajouré. Et les rayons solaires tombaient sur eux en fine pluie. Ils éclairaient la salle et projetaient des ombres inquiétantes dans les imperfections du relief. 

			Cinq nouvelles galeries s’échappaient de cette salle. Ils s’avancèrent vers la plus proche. Elle rejetait un souffle d’air glacé qui semblait provenir des profondeurs de la Terre. Daan y pénétra, fit signe à ses hommes de l’attendre et avança de quelques pas, son flambeau brandi devant lui, à bout de bras. Il remarqua des traces sur le sol terreux, des griffures nombreuses. 

			La flamme de sa torche vacilla soudainement sous l’assaut d’une brise tiède. Lui aussi la sentit. Il leva la tête, repéra une niche dans la roche au-dessus de lui et à l’intérieur, deux étincelles vert-jaune. Il éclaira l’ouverture. Un lézard géant était là qui l’observait, immobile, ses yeux lançant des éclairs dans la pénombre. 

			Au moment où il reculait lentement pour s’éloigner de la menace, des griffes apparurent sur les rebords du trou. Il fit demi-tour et prit la fuite en hurlant pour prévenir les siens. Ils refluèrent vers le boyau qui les avait conduits là. Des fasirs apparurent alors, jaillissant de chaque tunnel. Ils les prirent en chasse avec leur manière caractéristique de se mouvoir, au ras du sol, en ondulant de droite à gauche. 

			Ils retrouvèrent le chemin emprunté un peu plus tôt. Vorace laissa tout le groupe le dépasser pour se retourner. Lorsque le premier lézard se présenta, il projeta sa hache avec la plus grande force possible. Elle adopta une rotation rapide qui lui donna plus de puissance encore. Quand elle se ficha dans sa gueule, la bête s’écroula, foudroyée instantanément. Vorace se précipita vers le cadavre en hurlant. Et lorsqu’un deuxième fasir escalada le corps du premier, il se trouvait au-dessous de lui. Il enfonça son épée dans la trachée de l’animal. Celui-ci fut agité de soubresauts mais ses pattes antérieures ne bougeaient plus. Vorace attendit qu’il s’éteigne définitivement avant de rejoindre ses camarades. Il espérait que l’obstacle laissé derrière lui serait suffisamment important pour retarder les autres créatures. 

			Son groupe l’attendait de l’autre côté de la fosse. Vorace n’avait pas de torche. Il ne distinguait plus grand-chose mais le sol rocailleux tremblait sous ses pieds. Des fasirs approchaient. Il vit une lueur devant lui et accéléra encore. La course n’était pas son point fort et il n’avait jamais fui devant personne. Il contourna le puits. Le cœur battant, le torse collé à la paroi, il retrouva Daan et les autres. 

			Un premier lézard tomba dans la fosse, suivi d’un deuxième. Surpris de se retrouver tous les deux dans un si petit espace, les fasirs s’affrontèrent entre eux. La troupe repartit en courant. Ils laissaient derrière eux, des monstres dont la race aurait dû s’éteindre, il y a longtemps et un temple dans lequel d’étranges cérémonies devaient se tenir, des cérémonies qui célébraient des dieux d’un autre temps. Ils emportaient avec eux, des peurs nouvelles, des questions sans réponses et des failles toute neuves. 

		


		
			CHAPITRE XII

			UN SOURIRE DE RECONNAISSANCE 

			Verona m’a réveillée en pressant mon épaule. Quand j’ai ouvert les yeux, Rila était accroupie près de moi. Elle portait une tunique beige unie qui couvrait complètement son corps et des sandales en cuir marron. Ses cheveux longs et raides tombaient de chaque côté de ses épaules. Verona portait le même genre de toge mais des bottes à la place des sandales de sa fille. 

			Elle a posé un doigt en travers de la bouche pour me conseiller de faire silence et m’a indiqué un endroit où me cacher entre le mur et le lit. Quand on a tapé à la porte, elle a jeté un paquet de couvertures sur moi. J’ai attendu un long moment après leur départ pour me lever. Je me suis approchée de la fenêtre. Les rues étaient vides. J’ai saisi mon arc, mes flèches et en prenant mille précautions, je suis sortie du logement. Le silence était total. Les lieux étaient déserts. Ils évoquaient un village fantôme. 

			J’ai filé tout droit vers l’est, entre deux lignes de maisons. J’étais consciente des risques mais je tenais à comprendre et à me faire une idée plus précise de la géographie du secteur. J’ai aperçu deux files qui s’éloignaient du village. L’une était constituée d’adultes et se dirigeait vers le nord. Elle était escortée de nombreux soldats à pieds et de quelques six-pattes. Le groupe des enfants était plus désordonné et demandait sans doute moins d’attention puisque très peu de gardes les accompagnaient. Il s’acheminait vers une colline à l’est au sommet de laquelle était posé un édifice imposant. Il s’agissait sans doute de l’Académie où les enfants recevaient un enseignement sur le Livre des Purs. Le bâtiment ressemblait en tous points à celui que nous avions dans le cirque de Kilos, à la différence près que, chez nous, on y enseignait aussi la géométrie et l’art de la guerre. 

			J’ai emprunté le même sentier que les adultes pour les suivre à distance. La terre foulée par mes pas avait des reflets gris. Sans doute transpirait-elle de cet excès de minerais emprisonnés dans ses profondeurs. Le soleil levant, en ricochant sur le sol, projetait des rayons argentés.

			À mesure que je progressais, la végétation se raréfiait, la terre devenait plus grise. Le vent s’était levé et j’ai dû relever le col de ma tunique sur la bouche pour éviter d’avaler de la poudre de fer. Avec ce long vêtement qui me tombait aux chevilles, j’avais du mal à me déplacer. Je me sentais vulnérable. En cas de combat, comment se mouvoir avec cette tenue qui entrave tout déplacement. 

			Alors que la colonne venait de disparaître derrière une colline, des bruits m’ont alertée, droit devant. Je me suis jetée dans un fossé boueux. Une patrouille composée d’une douzaine de six-pattes est passée tout près. Le commandant de l’escouade montait une créature d’une taille impressionnante, disproportionnée par rapport aux autres. Je n’en avais jamais vue de telle. 

			Ils m’ont dépassée mais au moment où je décidais de me relever, j’ai perçu le pas lourd d’un nouveau six-pattes qui approchait. La créature humait le vent, reniflait le sol bruyamment. Je me suis recouverte de vase pour masquer mon odeur. Mon camouflage devait être insuffisant parce que la bête s’est écartée du chemin pour descendre le fossé vers moi. Le Palock qui la montait s’est adressé à elle :

			— Qu’as-tu senti, ma belle ? Encore un de ces foutus Krols qui veut échapper à la mine… Tu crois qu’il est caché sous la vase ? 

			J’étais certaine d’être invisible. Pourtant, le soldat s’est penché par-dessus le cou de sa monture pour s’adresser à moi. 

			— Je vois tes yeux, fainéant. Tu oublies que je suis le meilleur chasseur de l’Empire. Tu croyais m’échapper en te jetant dans la boue ? Sors de là, maintenant !

			Mon arc reposait dans les fourrés, à ma droite. Ma main droite en a saisi la poignée alors que j’émergeais de la vase. Les flèches se trouvaient dans mon autre main. Je devais être rapide, viser juste. Lui avait extrait sa lance du fourreau et la pointait dans ma direction avec nonchalance. 

			— Tiens tiens, il semblerait que ce soit une fille qui se cache derrière ce tas de boue. Qu’est-ce que tu tiens là ? a-t-il demandé sans inquiétude particulière en désignant ma main droite d’un coup de menton dans le vide. 

			— Un arc. Rien de plus.

			— Et dans ton autre main ?

			— Des flèches.

			Il a longuement observé mes flèches qui ressemblaient davantage à de simples bouts de bois. 

			— Tu sais que le braconnage est interdit. Tu tires quoi avec ça ? Des lapins ? Des oiseaux ? 

			J’ai armé mon arc tranquillement sans qu’il se méfie.

			— Je tire du Palock, ai-je répondu en même temps ma flèche fusait vers sa bouche ouverte. 

			La surprise l’a fait lâcher son javelot. Je l’ai saisi au vol pour le planter, de toutes mes forces, sous la gorge du six-pattes. L’animal est tombé comme foudroyé. La pointe de la lance qui avait traversé sa mâchoire lui avait perforé le lobe frontal. Son cavalier avait chuté avec lui. Il avait réussi à retirer la flèche qui s’était fichée dans sa gorge. À présent, il me faisait face, sa main gauche prolongée par le long sabre palock. Je me méfiais des gauchers. Je n’avais appris à affronter que des droitiers. Mon père changeait bien de main, parfois, pour nous entraîner à cette éventualité. Mais ce n’était pas sa main naturelle et il était moins puissant, plus prévisible. Il était plus aisé pour mes frères et moi de parer ses coups.

			Une rigole de sang coulait hors de sa bouche et dégoulinait le long de son cou. Le rouge ressortait bien sur le blanc de sa peau. Il déglutissait avec davantage de difficultés mais il ne semblait pas souffrir excessivement de la blessure que ma mauvaise flèche lui avait infligée. J’ai retiré la lance de la tête de l’animal dans un bruit lugubre de cartilage et je me suis mise en garde. Le Palock avait davantage d’allonge. Mais mon arme pouvait le tenir à distance. 

			J’ai dévié le premier coup en parant avec la pointe en acier de mon javelot. Son deuxième coup a été plus vicieux, porté latéralement. Il a brisé ma lance en deux en me jetant au sol. J’ai sauté sur mes pieds avec une agilité qui l’a désarçonné et planté la pointe de mon arme dans son épaule gauche. Il a reculé de quelques pas sans manifester une quelconque douleur. Seul un masque de surprise a habillé son visage.

			— Je n’avais jamais vu quelque chose de semblable... Où as-tu appris ça, la Krol ? 

			Il a essayé de lever son bras sans y parvenir. 

			— Jamais vu un coup d’une telle précision. Tu as incisé le nerf de l’épaule qui commande le bras. Simple hasard où tu l’as fait exprès ?

			Il a changé son glaive de main, le maniant avec autant de dextérité.

			— Malheureusement pour toi, je suis ambidextre.

			Il a asséné, avec vivacité, un coup d’une grande puissance. Je me suis glissée sous lui et j’ai calé mon épaule sous son aisselle. J’ai bloqué son bras contre mon torse pour le déséquilibrer. Il s’est retrouvé au sol, étendu sur le dos, désarmé, la pointe de mon javelot plantée dans son cœur, au centre de sa poitrine. Alors que ses yeux se fermaient, il a prononcé avec difficulté :

			— J’aurais jamais cru… Jamais cru…

			— Mourir de la main d’une Krol, ai-je complété. Il n’est jamais trop tard pour apprendre. 

			— Non, ce n’est pas ça, a-t-il protesté à court d’oxygène.

			— Alors quoi ?

			— C’est donc toi. J’aurais jamais cru que tu viendrais si tôt, a-t-il expulsé dans un dernier souffle.

			Ses paupières se sont définitivement closes. Sa bouche souriante creusait ses joues. J’ignorais ce que signifiait cette grimace. Puis j’ai fini par comprendre. C’était un sourire de reconnaissance. 

		


		
			CHAPITRE XIII

			L’AGONIE DE LA LUMIÈRE 

			Poudan restait introuvable. Quand on la signalait quelque part, le temps que des soldats se rendent sur les lieux, elle avait déjà disparu. Pour éviter que des fasirs surgissent dans les rues de la cité, Daan avait fait condamner l’accès au temple souterrain par une grille métallique aux barreaux épais. À présent que ce sansctuaire avait été découvert, il doutait qu’elle s’y rende encore. Elle était partout et nulle part à la fois. Elle semblait immatérielle. Son influence se propageait à une vitesse folle. Tous ceux qui gardaient un minimum de discernement étaient démunis. Ils assistaient, impuissants, à l’agonie de la lumière. 

			Plus aucune Palock n’osait enfreindre les lois édictées par les fanatiques du Livre des Purs. De plus en plus de Krols se convertissaient à la Religion des Six Dieux, en prêtant allégeance à Pilani, cette déesse de la Paix absente des croyances krols. Les rues étaient désertées par les femmes. Quand elles sortaient des maisons, elles ne le faisaient plus seules, avançant tête baissée, en rasant les murs, leurs longues toges dissimulant la moindre parcelle de peau hormis celle du visage. Les tavernes étaient exclusivement occupées par des hommes. Les femmes s’effaçaient peu à peu. Elles n’étaient plus que des ombres. 

			Kriat, un dignitaire palock avait menacé des femmes krols qui ne se conformaient aux usages. Vorace l’avait pris sur le fait et ramené à Daan et Zernok. En attente de jugement, il fut enfermé dans les geôles de Dolemon, la plus petite prison de la cité, sise sur la Place des Divinités. 

			À l’annonce de son arrestation, une foule se massa sur l’esplanade, cernée par les statues des six dieux palocks. Elle réclamait la libération de Kriat et la liberté de culte. Poussées par leurs hommes, les femmes occupaient les premiers rangs. Galvanisées par le nombre, elles avaient redressé la tête et hurlaient des slogans et des injures. 

			Une dizaine de gardiens de la prison leur faisaient face, sur le parvis découpé par de nombreuses colonnes. Ils sentaient qu’ils ne tiendraient pas longtemps, qu’ils seraient vite débordés. La plupart n’avaient pas dix-huit ans. Ils furent soulagés à l’arrivée de Zalek. Leur chef s’avança vers la foule qui scandait le mot « Liberté », à présent. 

			— C’est exactement ce que mon père vous a offert. 

			Sa voix s’était dissoute dans les cris de la foule. Il patienta jusqu’à ce que le brouhaha devienne murmure. Il répéta :

			— Vous réclamez la liberté. Mais c’est exactement ce que mon père vous a offert. 

			— Foutaises, lui répondit une voix.

			— On vous a laissé la liberté de croire ou de ne pas croire… de pratiquer ou de ne pas pratiquer. 

			— Ta liberté est en train de détruire la nôtre, vociféra une Palock, au deuxième rang.

			Il la repéra dans l’assemblée, la dévisagea.

			— Explique-moi un peu. Comment peux-tu justifier ça ? Je suis curieux de t’entendre. 

			— Il n’est qu’une religion… Celle des Six Dieux… Celle du Livre des Purs !

			— Cesse de réciter ta leçon et réponds à ma question. 

			— C’est notre liberté de refuser aux femmes l’égalité avec les hommes. C’est notre socle. Si vous détruisez ça, vous détruisez tout. 

			— Votre socle, dis-tu. Si tel est le socle de la religion des Six Dieux, si vos croyances ne s’accordent pas avec la liberté que mon père vous a offerte, alors écartez-vous-en !

			— Blasphème ! hurla une voix, puis dix, puis cent, puis mille. 

			Une pierre heurta le front de Zalek qui vacilla sous le coup de la surprise. L’un de ses soldats repéra la main qui avait lancé le projectile. Elle appartenait à une Palock du premier rang. Il fit trois pas en avant et la traversa d’un coup de lance dans le ventre. 

			La foule fut saisie d’effroi. Dans le silence irréel qui suivit, le « Non ! » de Zalek résonna sur les façades des bâtiments qui bordaient la place. Des silhouettes longues et blanches apparurent sur les terrasses. Elles étaient armées d’arcs et de lances. Un garde rugit « C’est un piège ! » avant de recevoir deux flèches, l’une dans l’épaule, l’autre dans la joue. Zalek et ses hommes retournèrent dans la prison, les valides tirant les blessés alors que des dizaines de pierres, de flèches et de javelots pleuvaient sur eux. 

			Réfugiés à l’intérieur, ils fermèrent puis barricadèrent la lourde porte en amassant derrière elle tout le mobilier qu’ils pouvaient trouver. Les trois blessés les plus lourds furent conduits dans la salle d’armes. Une dizaine de gardes se tenaient à l’étage. Ils se munirent de leur arc et visèrent les insurgés depuis les meurtrières. Zalek s’adressa aux hommes valides :

			— Quel est le plus rapide d’entre vous ?

			Un jeune guerrier leva une main timide. 

			— Allège-toi ! Débarrasse-toi de ton armure. Tu vas emprunter le tunnel qui mène aux abords du palais pour prévenir mon père. 

			Le jeune coureur était mince et son visage étroit. Ses jambes étaient fines comme les pattes d’un coq. Son corps n’était pas taillé pour la guerre. Il était fait pour la course. 

			— Je peux garder mon poignard ? Je vais être à découvert sur quelques centaines de mètres. 

			Zalek acquiesça. Le plus haut gradé parmi les gardiens de Dolemon lui tendit une clé. 

			— Va maintenant !

			Le jeune Baniek fusa, dérapa dans l’angle du couloir puis se précipita vers les sous-sols de la prison. Il fila dans les galeries sombres, aussi léger et rapide qu’un chien de chasse. 

		


		
			CHAPITRE XIV

			LA PROPHÉTIE 

			J’ai récupéré son arquebuse, sa dague et son sabre et j’ai rebroussé chemin. Je suis retournée au village, je l’ai traversé en prenant mille précautions et j’ai atteint la plage où Rila m’avait trouvée. J’ai aperçu deux gardes au loin. Ils montaient des chevaux, cette fois. La boue s’était rigidifiée sur ma peau. Elle moulait un masque d’argile sur mon visage. À quatre pattes, j’ai rejoint le rivage pour me nettoyer. Puis je me suis réfugiée dans le bois et j’ai escaladé l’arbre dans lequel je m’étais abritée la première fois. Je me suis installée, en me ménageant une niche à l’aide de branches particulièrement feuillues. 

			Les Palocks ne laisseraient pas ce crime impuni. Ils s’en prendraient forcément à des innocents. Je connaissais leur cruauté. La culpabilité resserrait ses doigts autour de ma glotte. Elle m’empêchait de respirer correctement. Je cherchais des solutions. J’explorais toutes les pistes. Mais en fin de compte, je n’envisageais qu’une issue possible… Me livrer à mes ennemis. 

			Les dernières phrases du Palock rebondissaient sans fin à l’intérieur de ma tête. « C’est donc toi. J’aurais jamais cru que tu viendrais si tôt. » Que voulait-il dire ? Mon cœur battait à se rompre. Avec qui m’avait-il confondue ? Mon esprit tournait autour de cette phrase comme un essaim d’abeilles. Quelquefois, j’avais la sensation de toucher au but, de décrypter cette énigme. Et puis non, elle s’évanouissait aussitôt. 

			La lune est apparue entre deux branches. Elle était rousse, pleine, énorme, posée sur la Mer Verte qui dessinait sa jumelle sur son étendue sombre et immobile. Je distinguais des imperfections à sa surface, des lignes de crête, des cratères, des zones plus claires. Je me suis laissé aspirer par la magie de cette apparition et tout ce qui encombrait ma tête s’est évanoui subitement. 

			« Tst ! Tst ! » J’entendais ce son dans mon demi-sommeil. Je m’imaginais poursuivie par une horde de Palocks dans mon Cirque de Kilos. Je parvenais jusqu’à la clairière qui menait à notre grotte. J’apercevais les visages de mes trois frères, le corps dissimulé par les gros blocs rocheux qui barraient l’entrée de la cavité. Daan, Lak et Luk m’appelaient tous les trois en insistant avec leurs « Tst ! Tst ! ». Luk souriait malgré sa plaie à la tête qui suintait d’un liquide exagérément pourpre. 

			« Tst ! Tst ! » J’ai ouvert les yeux, écarté délicatement deux branches et aperçu Verona. Elle était accompagnée d’un homme aux boucles grisonnantes. Je me suis suspendue dans le vide et j’ai atterri près d’eux. Comme je regardais l’homme avec suspicion, Verona m’a rassurée :

			— Tu n’as rien à craindre. Tu peux lui faire confiance. C’est Rikenus, l’un de nos sages. 

			Lui me scrutait avec insistance, ses yeux plantés dans les miens, fouillant l’intérieur de mon âme à la recherche de ma vérité la plus profonde, de mes secrets les mieux gardés. 

			— Oui, c’est bien elle, a-t-il dit à Verona, d’une voix qui transportait tant de fatigue et de résignation que son annonce ne paraissait pas être une bonne nouvelle.

			Il s’est éloigné vers le village et Verona m’a fait un court geste de la main pour que je les suive. Arrivés en bordure de forêt, nous avons patienté jusqu’à ce qu’une patrouille s’éloigne. Des gardes fixes étaient disposés à intervalles réguliers. La silhouette de Rikenus était trompeuse. Le gris de sa chevelure épaisse, son allure légèrement voûtée, dissimulaient des muscles vifs et noueux. Il s’est couché dans l’herbe haute pour progresser en rampant. Verona et moi, nous avons suivi le chemin tracé par son corps. 

			Parvenus à la première ligne de maisons, nous nous sommes redressés, le dos collé au mur. Verona m’a glissé à l’oreille :

			— Ils ont doublé les patrouilles. On doit être plus prudents. 

			Nous avons sauté de ligne en ligne jusqu’à ce que Rikenus s’engouffre dans une maison. À l’intérieur, se trouvaient une dizaine d’hommes. Les plus jeunes étaient debout, les anciens assis autour de la table devant une partie de dominos bien entamée. Verona m’a désigné la seule chaise encore libre. Je ne l’ai pas utilisée. J’ai pris le temps de les regarder avant de m’adresser à eux. Leurs visages burinés évoquaient ceux des vieux guerriers belecks aux côtés desquels j’avais combattu. Celui qui se tenait debout, près de la porte, était le sosie de Barel. Il semblait en vouloir à la Terre entière et particulièrement à moi.

			— Je sais ce que vous attendez de moi. Et ce sera fait à l’aube. 

			Le plus âgé s’est éclairci la voix.

			— Que veux-tu dire ?

			— J’irai me livrer comme vous le souhaitez.

			— Pourquoi ferais-tu ça ? Que crois-tu que nous souhaitions ?

			— Je ne veux pas que des innocents soient exécutés par ma faute. 

			— Tuer un Palock n’est pas une faute, jeune fille. Sur les Terres Grises, ça n’en sera jamais. 

			La plupart ont acquiescé. Rikenus s’est trémoussé sur son siège.

			— C’est elle. Ce ne peut être qu’elle.

			— Non ! rétorqua le double de Barel qui me défiait avec sévérité. La guerrière annoncée dans la prophétie mesure sept pieds de haut, ses bras sont épais comme des troncs d’arbre et ses yeux projettent des flammes.

			— Et ses crachats inondent des régions entières, l’a coupé l’un des anciens avec ironie. 

			Un hululement de chouette a percé la nuit. Tous ont fait silence. Certains se sont accroupis. Verona s’est précipitée pour éteindre la lampe. Un bras l’a retenue.

			— Surtout pas. 

			Des cavaliers palocks sont passés dans la rue. Le bruit de leurs sabots se répercutait en échos sinistres sur les façades silencieuses. Une voix nous est parvenue de l’extérieur.

			— Foutus Krols ! Bande de rats ! Vous paierez pour ce crime…

			La voix s’est étranglée puis évanouie. Quand j’ai été certaine qu’ils étaient loin, j’ai simplement dit :

			— Je n’ai rien à voir avec votre prophétie. Je ne crois ni en vos dieux, ni en vos démons. Ma seule foi, je la destine à mon peuple. Je la destine aux Krols. 

			— Tu dois nous aider.

			— Depuis que je sais marcher, j’ai été entraînée à la guerre. Mais seule, je ne pourrais rien.

			— Tu ne seras pas seule. Notre état d’esclavage dure depuis trop longtemps. 

			Une autre voix nous a interrompus.

			— Comment ferons-nous sans armes ?

			— Aucun de nous ne sait se battre. C’est du suicide, a murmuré une autre voix.

			L’ancien a repris la parole.

			— Avez-vous vu la peur dans les yeux de nos gardes quand ils ont découvert les cadavres du six-pattes et de ce maudit chasseur ? Avez-vous lu l’espoir dans les yeux des nôtres ?

			Quelques-uns ont baissé la tête. 

			— Il nous faut du temps, a-t-il ajouté. Demain, aux aurores, j’irai demander audience au général Aquilon. Je vais lui promettre de trouver les coupables s’il s’abstient de toutes représailles. Pendant ce temps, préparons-nous. 

			Tous les visages se sont orientés vers moi. J’étais la plus jeune de l’assemblée et ils me demandaient de les porter, de nourrir l’espoir de tout un peuple. Ce qu’ils attendaient de moi était tellement fou, tellement inconditionnel que j’ai accepté d’un simple clignement de paupières. 

			— Exige et nous t’obéirons.

			— Y a-t-il des braconniers dans le village ?

			— Oui.

			— Pièges ou arcs ?

			— Les deux. 

			— Chargez-les de fabriquer des arcs et de former des archers. Les autres villages vous suivront ?

			L’ancien a fixé, l’un après l’autre, les Krols présents dans la maison, attendant leur approbation. 

			— Tu as l’engagement de ceux des Terres du Centre. Plus difficile de communiquer avec ceux du sud et du nord. De ce côté-là, je ne te garantis rien. 

			— À quoi penses-tu ? est intervenu un autre sage. Quel est ton plan ?

			Je me suis approchée de la table pour redresser plusieurs dominos. Je les ai alignés avant de pousser le premier d’une pichenette. Il a basculé sur le deuxième qui est tombé sur le troisième et entrainé la chute de tous les autres.

			— Le plus difficile sera de faire tomber le premier village. Les autres suivront… Les guerriers blancs ont pour eux le nombre et l’armement mais ils n’ont pas notre vivacité, notre habileté. Leur grande taille les rend lents et prévisibles

			Un nouveau hululement s’est insinué sous la porte. Tous se sont tus. Les mêmes précautions ont été prises. Quand le danger s’est éloigné, l’ancien a décidé :

			— On se retrouve demain, ici même, au coucher du soleil.

			Il m’a détaillée longuement, de ses yeux vitreux, comme s’il tentait de détecter chez moi, un élément qui aurait pu le faire changer d’avis. Je me suis rendu compte alors qu’il était borgne. 

			— Quel est ton nom ?

			— Je suis Zila, fille du Grand Kal et sœur de Daan le Rouge, le Roi de tous les Krols. 

			— Ainsi donc, il existe un pays où les Krols ont un roi. Merci Zila. 

			— Je n’ai encore rien fait. Ne me remerciez pas.

			— Tu as réalisé davantage que tu ne crois. Tu as placé dans notre cœur une pierre précieuse qui s’appelle l’espoir. 

			— Certains pensent que l’espoir est un poison, ai-je répliqué en fixant Verona…

			— Oui un poison, c’est vrai… Le poison le plus doux qui soit.

		


		
			CHAPITRE XV

			NÉ POUR COURIR 

			La foule s’écarta pour laisser passer un groupe de Palocks portant un bélier. Ils avaient positionné de longs boucliers gris sur leur dos pour se prémunir des flèches qui giclaient des meurtrières. Le premier coup de boutoir ébranla la porte. Au deuxième, Zalek perçut une voix de femme, à l’extérieur, qui encourageait les assaillants par des « Allez ! » autoritaires. Il ne connaissait pas cette voix mais depuis l’étage, l’un de ses hommes annonça :

			— C’est une religieuse qui les commande ! Une Krol !

			Une autre voix lui répondit :

			— Qu’elle soit maudite !

			La porte finirait par céder. Zalek demanda à ses hommes de l’aider. Il restait une lourde table en bois brut dans un coin de la pièce. Ils la déplacèrent pour la renverser au bas des marches qui conduisaient à l’étage. Ils se positionnèrent derrière elle et attendirent, armés de leur arc. 

			 

			***

			 

			Alors qu’il pêchait au bord de la rivière des Larmes, Baniek avait vu un Canis le survoler, comme catapulté par la branche d’un frotte-ciel. Il devait avoir douze ans. Il avait couru pour prévenir les siens qu’ils étaient en danger. Sa famille cultivait les champs, à quelques lieues de là. Mais il avait vu le Canis le doubler, au loin sur sa droite. Quand il était parvenu au champ de patroles cultivé par ses parents et ses sœurs, il était trop tard. Tous étaient morts. Le Canis avait empilé les corps. Il était assis tout près. Il grignotait avec gourmandise la jambe de sa jeune sœur. Il avait sorti la dague de sa ceinture, s’était approché de la bête dans son dos avant de renoncer, terrorisé. Il s’était caché jusqu’au soir dans les hautes herbes et avait attendu que Zernok et ses hommes encerclent la bête et finissent par la tuer. 

			Il ne s’était jamais pardonné sa lâcheté. Mais plus que tout, il ne s’était jamais pardonné d’être arrivé trop tard. Depuis, il s’entraînait sans relâche, exécutait en courant ce qu’il pouvait faire en marchant. Il avait développé une endurance qui impressionnait les gens de son clan. Aujourd’hui, il avait l’occasion de mettre à profit cet entrainement régulier et peut-être de se racheter. Il n’avait jamais couru aussi vite. Ses pas claquaient sur le chemin rocailleux. Des puits de lumière donnant sur la rue éclairaient faiblement son chemin. Ça lui suffisait. 

			 

			***

			 

			Les deux battants de la porte se désolidarisèrent et une trouée importante apparut. Les flèches de Zalek et de ses guerriers plongèrent dans l’ouverture. Le mobilier amassé à l’entrée obstruait le passage et bloquait l’ouverture complète des portes. Le pied d’un Palock apparut dans la brèche. Il tenta de déblayer tout ce qui les empêchait de pénétrer. Une flèche harponna son genou. Il abandonna. Immédiatement après, un nouveau coup de bélier arracha des lambeaux de bois au montant de droite. 

			 

			***

			 

			Baniek venait d’atteindre le bout du tunnel. Il se trouvait devant une porte en acier. Il extirpa de sa poche la clé qui lui avait été confiée. Il déverrouilla l’accès, en franchit le seuil et referma derrière lui. Il savait que le danger allait se matérialiser dès qu’il se trouverait à l’extérieur. Une odeur d’urine et d’excréments s’engouffra dans ses narines, dans sa gorge. Il se mit en apnée. Il se trouvait dans des latrines. Il emprunta quelques marches pour émerger au cœur du marché couvert.

			Il ne connaissait pas bien ce lieu. Il balaya les étals d’un regard, embrassa tout l’espace pour en repérer les issues. C’est là, qu’au milieu de toute cette clientèle palock, il vit passer les ombres lugubres de quelques prêtresses. Une flèche siffla près de son oreille avant de perforer le dos d’une commerçante. Il plongea sous un présentoir à légumes avant de se redresser un peu plus loin et d’entamer sa course. D’autres flèches le prirent pour cible. Mais il était trop rapide. Et puis il ne courait pas seulement pour sauver Zalek et ses amis. Il courait pour sauver sa famille. Peu importait au fond que tous ses membres soient morts. Il voulait être à la hauteur cette fois. Il voulait que les siens soient fiers de lui depuis le Jardin des Divinités. 

			Il fonça vers l’issue la plus proche. Armée d’une épée fine et affûtée, une religieuse lui barrait la route. Il prit appui sur des sacs de grains pour se propulser au-dessus d’elle. À l’aide de son poignard, il dévia la course de l’épée qui le visait, se réceptionna par une roulade avant de se redresser et de reprendre sa trajectoire. 

			Pendant des années, il s’était senti inutile. Trop maigre, peu musclé, un piètre combattant. Il n’était doué que pour la course. Et il adorait ça. Il était si léger, qu’à pleine vitesse parfois, il avait l’impression de voler. Quand il atteignit le palais sénatorial, il arracha le cor d’alerte à l’un des gardes de l’entrée pour y coller ses lèvres sèches et souffler de toutes ses forces. Il s’assit par terre, épuisé alors que les cinq gardes l’observaient avec curiosité. 

			Lak et Roka furent les premiers à se présenter à lui. 

			— Za… Zalek est en danger, bégaya-t-il. 

			— Où est-il ? demanda Roka. 

			— À Dolemon… la prison. Vous devez le sauver. Je ne veux pas échouer encore une fois. 

			Roka et Lak se précipitèrent vers les écuries. Ils entraînèrent avec eux, un groupe de soldats qui arrivaient en courant. 

			Alors qu’ils fuyaient le palais sur leur monture, d’autres soldats arrivaient de l’aile la plus éloignée du bâtiment. 

			— Prévenez mon père, ordonna Roka. Qu’il nous rejoigne à Dolemon. 

			Roka n’attendit personne. Elle éperonna son étalon et fonça sur les larges pavés de la ville. Lak et les autres cavaliers attaquèrent au grand galop pour parvenir à la suivre. Lak y mit tant de fougue et de précipitation que son cheval dérapa, heurta un mur d’enceinte avant de rectifier sa trajectoire. 

			Roka était une cavalière extraordinaire et son étalon, un pur-sang qui n’acceptait qu’elle sur sa croupe, le plus vif et le plus rapide de sa génération. Elle était déjà loin devant quand ils s’engagèrent dans l’artère principale de la cité. Quand Roka atteignit la Place des Divinités, une marée palock se pressait devant la prison. Elle repéra d’anciens esclaves krols, noyés au cœur de la multitude. La haine déformait leurs visages. 

			Sous le coup de la surprise, son étalon se cabra. Mais quand Roka lui dit « Allez », il oublia sa peur et fonça dans la masse. Roka sabra tous ceux qui se trouvaient sur son chemin. Mais peu à peu, sa monture perdit son élan initial et se retrouva engluée. Quand elle fut totalement immobilisée, deux hommes la firent tomber au sol. Au même instant, Lak chargeait avec ses vingt cavaliers. Ils progressèrent en triangle, Lak à son sommet principal pour scinder la foule en deux et rejoindre Roka au plus vite. 

			Les Palocks avaient pénétré dans Dolemon. Les jeunes gardes décimèrent les premiers rangs à l’aide de leur arc. Mais quand ils furent à court de flèches, Zalek leur donna l’ordre de rejoindre l’étage. Il donna un coup de pied dans la table derrière laquelle il se trouvait et dégaina son glaive et sa dague. Ses trois premiers adversaires trébuchèrent sur la table et les lames de Zalek les accueillirent dans leur chute. 

			Les suivants se dispersèrent dans la pièce pour l’obliger à se battre sur plusieurs fronts. Il comprit la manœuvre et recula dans l’escalier pour s’en prémunir. Le Palock qui s’engagea fut traversé de part en part par sa lame. Le suivant reçut un coup d’estoc vertical près du cou. Une technique que lui avait enseignée son ami Vorace. Ceux qui le suivaient eurent un mouvement de recul alors que leur complice agonisait, le tronc séparé en deux à partir de l’épaule droite. Ils n’avaient jamais été témoins d’un coup d’une telle puissance. Zalek expulsa un rire de dément. Une ligne de sang oblique barrait son visage. Il hurla :

			— Je suis Zalek, fils de Zernok. Je suis prêt à mourir. Je vous attends ! Approchez !

			Il avait prononcé sa dernière phrase tout bas, dévisageant, l’un après l’autre, la dizaine de guerriers blancs qui le cernaient. Il n’avait aucune chance. Les soldats palocks avancèrent d’un pas. Il savait sa mort proche. Mais il n’était pas effrayé. Il regrettait seulement de n’avoir pas eu le temps d’embrasser Roka, ce matin. Il espérait qu’elle vivrait longtemps… Qu’elle vivrait pour deux. Il était si jeune. Il avait tant de choses à découvrir encore. Sa sœur les découvrirait pour lui. Ses ennemis firent un pas de plus. 

			À l’extérieur, ignorant ce qui se tramait dans la prison de Dolemon, Roka se défendait avec l’énergie de l’espoir, se démultipliant, parant, se tassant sur elle-même pour éviter un coup de sabre, se déployant subitement pour frapper deux ennemis d’un seul coup d’épée. Quand Lak parvint jusqu’à elle, il la débarrassa de ses adversaires les plus proches et l’aida à monter derrière lui, sur la croupe de son cheval. 

			Un bruit de cavalcade les alerta. Quand ils se retournèrent, ils reconnurent Zernok. Il était accompagné d’une centaine de cavaliers. Repoussés par la puissance des chevaux, les insurgés refluèrent dans les ruelles environnantes. Quand l’esplanade fut nettoyée, Zernok se laissa glisser le long de sa selle et pénétra dans Dolemon, suivi de Daan, Roka et Lak. Un pressentiment vénéneux empoisonnait son cœur. Il avança, tête basse, comme un condamné. 

			Quand il aperçut le corps de son fils baigné de sang sur les larges carreaux ocre, Zernok eut un hoquet, un cri retenu, une rage qui ne parvenait pas à sortir. Son visage était déformé par une douleur infinie. Une quinzaine de Palocks gisait autour de lui. 

			Vorace plia son corps immense jusqu’au sol pour y cueillir Zalek. Il le porta comme un nourrisson sans trop savoir quoi faire de ce corps. Deux larmes rondes et lourdes roulaient sur les joues broussailleuses du vieux guerrier. La plupart des gardes avaient survécu grâce au sacrifice de Zalek. Certains étaient blessés grièvement. Daan demanda à l’un de ses hommes de ramener Gom et son apprentie. Puis il accompagna Vorace à l’extérieur de Dolemon, Zernok sur ses talons. Les larmes du guerrier beleck prouvaient l’affection sincère qu’il éprouvait pour le jeune Krol. 

			Le temps d’escalader son cheval, Vorace le chargea sur une épaule, puis il le reposa dans le creux de ses bras pour suivre Zernok jusqu’au Palais Sénatorial. Les rues étaient désertes mais aux fenêtres, on voyait des visages blancs apparaître, des visages graves qui comprenaient que leur vie ne serait plus la même après ce crime odieux. 

		


		
			CHAPITRE XVI

			SE SOUVENIR DE NOS PEURS 

			Cette flotte palock était gigantesque. Rameas suivit longtemps leur sillage et notamment celui du long navire sur lequel il savait Zila présente. Il ignorait encore tout de son évasion. Puis il identifia des signes de fatigue chez sa souline, des battements d’ailes plus irréguliers, de brusques pertes d’altitude. Il décida de rebrousser chemin pour reposer sa monture. 

			Quand elle se posa sur le pont de sa goélette, les hommes cessèrent toute activité pour dévisager Rameas.

			— Elle est vivante, annonça-t-il.

			L’un de ses hommes s’approcha.

			— Où est-elle, commandant ?

			— Prisonnière des Palocks. Je l’ai reconnue. Elle avait les mains et les pieds liés. Elle se trouvait sur un navire appartenant à la plus grande flotte que je n’ai jamais vue. 

			Il est resté muet quelques instants, les yeux plissés face au soleil couchant, ses pensées flottant au-dessus de lui comme de la vapeur. Ses hommes attendaient qu’il revienne à eux, qu’il revienne à lui.

			— Les bateaux se dirigeaient vers des terres… des terres sans fin. Je me suis élevé aussi haut que j’ai pu. Ce n’était pas une île. Aussi loin que mon regard se porte à l’est… Des terres… Des terres sans fin, répéta-t-il. Comment la retrouver sur de si vastes étendues ? 

			— Que vas-tu faire, Rameas ?

			— Je repartirai demain aux aurores. Si je ne la retrouve pas, peut-être saura-t-elle me retrouver.

			Cette nuit-là, bercés par le roulis, les rêves de Rameas le ramenèrent systématiquement à Zila. Il lui semblait que leur aventure partagée dans la forêt des Canis datait d’un autre siècle. Il se souvenait de ces créatures effrayantes, cette végétation étouffante qui leur confisquait le soleil. Il se souvenait surtout du souffle rassurant de Zila sur sa nuque, de la distance effacée par la jeune Beleck pour contrarier le froid qui montait de la terre, la nuit. Il se souvenait de ses désirs et de ses peurs, du courage qu’elle avait eu pour deux.

			Quand il ouvrit les yeux, le visage fin et racé de Zila était là, imprimé sur sa rétine. Il souriait. La nuit fondait lentement sous l’assaut du jour naissant. Il se leva en silence pour laisser encore un peu le sommeil bercer ses hommes. Il retrouva sa souline, lui caressa le dos et la nuque.

			— Ça va ma belle ? Ta nuit a été douce ? 

			Les yeux expressifs du volatile plongèrent dans ceux de Rameas. Ils disaient tout de la complicité qui les liait tous les deux. Il grimpa sur son dos. La souline se redressa en s’ébrouant. Il se pencha vers son oreille.

			— Tu te sens prête ? 

			Les ailes se déployèrent puis, d’un coup puissant, elles prirent appui sur la brise glacée qui balayait le pont du bateau. Ils s’envolèrent en souplesse. À l’est, le soleil se levait déjà. Ils foncèrent droit sur lui. Très vite, le continent se dessina sous eux. Rameas décida de suivre le rivage. Il devait trouver les ports où la flotte palock avait mouillé l’ancre. Il longea des plages d’un gris étonnant, un gris profond qui pouvait changer de teinte selon l’angle avec lequel il le regardait. Il découvrit plusieurs ports, le long de cette côte, tous envahis de navires. Il s’éternisa au-dessus du plus important, celui qui se situait le plus au nord et qui ouvrait sur une ville si vaste qu’il n’en distinguait pas clairement les limites, une étendue de bâtiments de pierres et de fer sans aucune végétation. 

			Après cette cité, il n’y avait rien. Rien qu’une côte déchiquetée et inhospitalière bordant une forêt impénétrable. Il rebroussa chemin, la poitrine oppressée par un désespoir soudain, persuadé, à présent, qu’il ne la retrouverait jamais. Il envisagea, un instant, de se livrer aux Palocks. C’était peut-être l’unique solution pour retrouver Zila. Mais il avait la responsabilité de cinquante hommes. Et il ne pouvait pas les abandonner. 

			Il survola les mêmes ports au retour jusqu’à ce qu’il retrouve son repère, un énorme rocher en forme de tête, posé sur une plage déserte. Sa souline était fatiguée. Il tapota sur son cou avec tendresse pour la faire bifurquer sur la droite.

			— C’est fini, ma douce. On rentre. Ne t’inquiète pas.

			C’est précisément à cet instant qu’un éclat brillant attira son œil. Il provenait d’un bois bordant une plage plus au sud. D’un mouvement du bassin, il indiqua à sa souline la direction à suivre. Les éclats lumineux revenaient à intervalles réguliers. Il approcha prudemment, en cercles concentriques au-dessus de la source de ces minuscules éclairs. Il aperçut au loin, sur le rivage, un groupe de trois cavaliers palocks. Il attendit qu’ils soient suffisamment loin pour s’approcher davantage. Il craignait de tomber dans un piège. 

			Il descendit plus bas encore. Au sommet d’un arbre, assise sur la plus haute branche, une Krol tenait dans ses mains un objet brillant, une sorte d’assiette en argent. La lumière était si aveuglante qu’il ne pouvait distinguer ses traits. La souline visa une branche plus épaisse que d’autres sur un arbre voisin pour se poser. Rameas sauta du dos de la créature et dégringola de l’arbre. Ses pieds ancrés dans la terre ferme, il scruta la frondaison à la recherche d’une silhouette. C’est alors qu’une voix familière l’interpela :

			— C’est toi, Rameas ? 

		


		
			CHAPITRE XVII

			LA MAIN TENDUE

			Zernok fit placarder dans la ville des messages qui exigeaient que toute la population se réunisse le soir même sur la grande place sise devant le palais sénatorial. Toute absence serait punie de mort. 

			Sur la terrasse qui dominait la place, un grand bûcher avait été dressé pour les funérailles de Zalek. Le fils de Zernok était étendu sur une couche de bois et de paille, dans des habits lumineux, rouges et or. Au premier rang, Roka s’appuyait sur l’épaule de son père. Sa mère avait enroulé son bras autour du sien. Elle avait revêtu sa tenue de combat. Des années qu’elle ne l’avait pas portée. L’âge l’avait épaissie et l’uniforme comprimait son corps. Les autres chefs se tenaient en retrait autour du Roi. Tous ignoraient les raisons de ce grand rassemblement. 

			La foule s’était amassée sur la place, les dignitaires palocks tout devant. Certains riaient, se réjouissaient ouvertement du malheur qui avait frappé Zernok. Celui-ci s’avança jusqu’à la rambarde en pierres sculptées de la vaste terrasse. Il entama son monologue de sa voix la plus forte.

			« Je vous ai offert la liberté de choix. Mais vous avez refusé ma main tendue ! »

			Une voix, plus loin dans la foule, reprit ses paroles. Puis encore une autre. Zernok avait placé deux de ses hommes pour répéter son discours, des crieurs à la voix qui porte. Il tenait à ce que tout le monde entende, que tout le monde comprenne. 

			— Aujourd’hui, je vais vous imposer ma conception de la liberté.

			Daan nota mais ne releva pas la contradiction. Zernok fit une pause pour laisser aux crieurs le temps de terminer. Il confisqua sa torche à l’un de ses hommes et s’avança vers la dépouille de son fils. Il approcha la flamme et un brasier intense creva le ciel au-dessus de Zalek. Il s’écarta pour reprendre. 

			— En assassinant mon fils, vous avez réveillé ma lucidité et libéré les démons qui sommeillaient en moi.

			Pendant cette nouvelle pause, il scruta la foule et particulièrement les premiers rangs occupés par la noblesse palock. 

			— Vous avez sacrifié mon fils sur l’autel de vos dieux. Vous avez sacrifié mon fils et avec lui votre sixième divinité… votre Pilani. 

			Il se pencha davantage vers la foule. 

			— À partir d’aujourd’hui, je ne vous laisserai aucun répit. Vous pratiquerez chez vous, si ça vous chante. Les cérémonies en l’honneur de Pilani seront illégales. Pilani n’est qu’une chimère… Comme les autres dieux, ajouta-t-il plus bas. 

			Zernok cracha au sol.

			— Blasphème ! l’interrompit une voix.

			— Pilani existe ! Ce n’est pas une chimère, renchérit un noble palock. 

			— Si elle existe, montre-la moi, le défia Zernok. 

			Une autre voix hurla :

			— Qu’en pense le Roi ?

			Daan s’avança pour se positionner tout contre Zernok. Il répliqua de sa voix la plus forte :

			— J’approuve et appuie la décision de Zernok. 

			Dalus, le plus haut responsable palock, un ancien sénateur, prononça une phrase inaudible. Zernok demanda à l’un de ses gardes de conduire le dignitaire jusqu’à lui. Ils empruntèrent le large escalier de marbre pour le rejoindre. Dalus eut du mal à affronter le regard de Zernok tant il était intense. Il s’adressa à lui sans le regarder dans les yeux. 

			— Que fais-tu de la spiritualité, Zernok ? 

			— La spiritualité n’a pas besoin de dieux.

			— Aucun de nous n’obéira à tes injonctions

			La foule hurla pour le soutenir. Il poursuivit :

			— Comment comptes-tu t’y prendre pour soumettre mon peuple ?

			— Je vais lui faire une proposition qu’il ne pourra refuser. 

			Personne ne vit l’instant où la main de Zernoka grippa le pommeau de son glaive. Le mouvement avait été si vif. La tête de Dalus se détacha de son tronc. Elle survola le garde-corps dans une guirlande sanguinolente avant de fondre vers les premiers rangs occupés par l’aristocratie palock. La stupéfaction figea l’assemblée. Un silence de plomb assomma la foule. Le visage du chef krol était balafré de sang palock. Il s’appuya à la balustrade jusqu’à ce que son buste soit près de basculer. 

			Des coutelas et des sabres apparurent dans les mains des Palocks. Ils étaient dissimulés sous les tuniques. Une tension nouvelle gagna l’assemblée. Zernok tendit sa main ouverte vers le ciel puis referma ses doigts. Répondant à ce signal, plusieurs centaines d’archères se déployèrent pour encercler la foule. Derrière elles, se tenaient des fantassins armés de lances. Ce maigre cordon de guerriers semblait dérisoire, si peu apte à contenir une masse de plusieurs dizaines de milliers d’individus. Pourtant, personne ne tenta rien. Le peuple palock chancelait sous les assauts du doute. Tout était affaire de soumission. Les flèches pointées vers eux, le geste implacable auquel ils avaient assisté venaient de leur faire troquer leur soumission aux dieux contre une soumission à Zernok. 

			Les hommes s’observèrent un instant. Les archères en armures, casques sur la tête, cheveux flottant sur les épaules les avaient mis en joue. Une première lame fut jetée au sol par un Palock. Le bruit métallique qu’elle fit au contact des pavés transperça le silence. Des dizaines de milliers de Palocks imitèrent ce geste. Certaines femmes relevèrent la tête. Leurs yeux contenaient une lueur tout au fond, un espoir insensé. 

		


		
			CHAPITRE XVIII

			UN BRASIER

			C’était lui. J’avais pensé à Rameas tant de fois. Il avait accompagné mes nuits alors que j’étais seule sur cette barque, sans eau, sans nourriture, sans espoir. C’était lui qui m’avait retenue alors que je me trouvais au bord du gouffre, prête à céder. Il l’ignorait mais je lui devais la vie. 

			Je l’ai serré contre ma poitrine alors qu’il restait là, les bras ballants, comme pétrifié. Il a reculé pour m’observer. Il a pris le temps avant de déclarer :

			— Tu es plus belle encore…

			— Plus belle que quoi ?

			— Plus belle que dans mes souvenirs. 

			Il a tendu une main vers moi pour me débarrasser d’une feuille qui s’était fichée dans ma chevelure épaisse. Ce geste m’a bouleversée parce qu’il impliquait une forme d’intimité entre nous et parce que j’ai réalisé que si quelqu’un d’autre que Rameas avait eu la même attention, il se serait rapidement retrouvé au sol avec ma lame sur la gorge.

			— Que fais-tu là ?

			— Tes frères m’ont chargé de te trouver et de te ramener à eux.

			— Tu as réussi la première partie de ta mission mais tu vas devoir patienter pour accomplir la deuxième. 

			— Rien de plus facile. Notre bateau nous attend au large et la souline peut nous y conduire. 

			— Désolée Rameas… Je ne peux pas.

			— Qu’est-ce qui te retient ?

			— Mon honneur. Je me suis engagée à libérer les Krols des Terres Grises.

			— Toute seule ?

			Ses yeux noirs brûlaient de fièvre. J’ai posé la paume de ma main sur sa joue avant d’ajouter : 

			— Avec toi, si tu veux bien.

			— Tu le sais, Zila.

			— Je sais quoi ?

			— Je te suivrais n’importe où. Je sacrifierais tout pour toi…

			Il a baissé la tête, surpris et honteux de l’aveu qu’il venait de me faire. Il a essayé de se reprendre. 

			— Et puis, j’ai promis à tes frères. Je ne peux pas revenir sans toi. Et je sais que tu ne changeras pas d’avis. 

			Il semblait accablé. Alors qu’il envisageait une issue rapide à sa mission, je venais d’annuler tous ses efforts et de lui lancer un nouveau défi. Un défi qui semblait hors de portée. Il a affronté mon regard à nouveau, balayé ses doutes avant de me demander :

			— Alors, raconte. Comment comptes-tu conquérir un continent à deux ?

			— Encerclons-les, ai-je répliqué.

			Rameas a pouffé et j’ai aimé entendre son rire. Il me reliait à l’humanité, aux miens, à mon clan. Comme il devenait trop bruyant, j’ai posé un doigt sur sa bouche. Il a saisi mon poignet, lui a imprimé une subtile rotation pour coller ses lèvres sur le dos de ma main.

			— J’ai tellement pensé à toi. Je sais que je ne devrais pas… Je ne suis pas fils de Roi, je ne suis rien. Et je n’ai pas la poésie de Touk.

			— Touk est mort, l’ai-je coupé. Et non, tu n’auras jamais la poésie de Touk mais ce n’est pas ce que je te demande. Ce n’est pas ce que j’attends de toi. 

			Tout allait si vite. C’était comme si, durant cette longue période d’absence, nous avions continué d’entretenir la flammèche née de notre proximité dans la forêt des Canis… Comme si cette flammèche était devenue une belle et haute flamme puis un brasier incontrôlable. J’espérais qu’il ne se consumerait pas trop vite. 

			— Tu n’es pas fils de Roi mais le seul rang qui compte pour moi est celui du cœur. Et du cœur, tu en as, Rameas… 

			J’ai posé mon front sur son épaule avec l’impression de m’offrir une trêve, enfin… De m’accorder quelques instants de pause dans mon foyer, au milieu des miens. Le temps s’est suspendu et une légèreté nouvelle m’a envahie.

		


		
			CHAPITRE XIX

			LE VER DANS LE FRUIT

			Poudan et ses religieuses restaient introuvables. C’était le ver dans le fruit. Et si personne ne mettait la main sur elles, il était inévitable que le fruit finirait par se gâter. Daan chargea Rago de recruter des hommes pour les retrouver. Il était persuadé qu’elles se cachaient dans les entrailles de la ville. Toutes les nuits, il parcourait la cité à pied, aux aguets. Il réintégrait le palais au petit jour, tombait sur son lit, raide de fatigue, pour se réveiller peu de temps après, hanté par le fantôme de la prêtresse. 

			Il aurait fallu explorer les bas-fonds, tous les sous-sols. Cette ville était une véritable termitière. Mais il n’en possédait pas les plans. Il désespérait de dénicher leur cache. La ville était anormalement calme. Elle mourait tous les jours au crépuscule. Les ruelles se vidaient et les portes se fermaient sur une nouvelle nuit. Pourtant, quand Daan se concentrait, il percevait une sorte de bruissement sourd sous ses pieds. Ça le rendait fou. 

			Lorsque Rago lui présenta sa brigade, Daan fut assailli par les doutes. Le groupe était constitué de cinq hommes. Aucun n’avait l’allure d’un guerrier. Même Touk aurait eu l’air plus belliqueux que eux tous réunis. Le plus âgé s’appelait Bombrok. Il était malingre, le cheveu rare et gris. Il devait posséder une jambe plus courte que l’autre parce qu’il se tenait de traviole. Il lui manquait la moitié des dents et un morceau de chair à son oreille droite. Le lobe était morcelé, comme abîmé par un coup de dent. 

			Daan saisit le bras de Rago avec douceur et l’entraîna à l’écart.

			— Pourquoi ce choix, Rago ? Pourquoi opter pour des hommes qui ne pourraient pas soulever une épée. 

			— Précisément pour cette raison-là. Précisément pour la raison qui t’a poussé à me faire part de tes doutes. 

			Rago n’avait sélectionné que d’anciens esclaves, des Krols qui ne pourraient pas passer pour des soldats. Il avait raison. Il serait plus aisé pour eux de se fondre dans la masse, de disparaître dans le décor. La plupart avaient décidé de fréquenter les lieux de culte. Bombrok, lui, avait opté pour les tavernes. L’alcool délie les langues. Et il était un bon buveur. Autant allier l’agréable à l’utile. 

			Daan les regarda partir, sceptique, malgré tout, quant au succès de cette tentative d’infiltration. Rago le fixa longtemps avant de lâcher :

			— La vie n’offre jamais de garantie. Jamais. 

			— La mort non plus, répondit Daan. 

			— Tu apprends vite, petit, répondit Rago en ébouriffant les cheveux de Daan, oubliant un instant qu’il était son roi. 

			Cet élan de tendresse les surprit tous les deux. Rago le premier qui n’en avait jamais reçu, jamais donné. Mais il aimait Daan, Lak et Zila. Il les aimait davantage encore qu’il n’avait aimé le Grand Kal et leur mère Rila. 

			Au même moment, un hurlement creva le silence depuis la tour de guet : « Cavaliers ! »

			Une dizaine d’archères krols se postèrent aux créneaux au-dessus de l’entrée. Le pont-levis fut abaissé et un lieutenant de Zernok sortit au devant des deux cavaliers krols en approche. Une dizaine d’hommes l’accompagnaient. Ils se positionnèrent en arc-de-cercle et le lieutenant s’entretint quelques instants avec les intrus. 

			Il demanda à l’un de ses hommes de quérir Daan et Lak. Celui-ci fit demi-tour et revint vers la cité au galop alors que le groupe escortait les nouveaux venus à l’intérieur des murs. Une femme et un homme. Une fois la porte franchie, ils mirent tous pied à terre pour attendre le Roi et son frère. Quand ceux-ci arrivèrent, Lak ne prit même pas la peine de stopper sa monture. Il sauta et atterrit directement dans les bras de Sao, son frère d’arme qu’il croyait mort. Sao chuta au sol dans l’élan. Il lui lança : 

			— Tout doux, tout doux, Lak. Je ne suis pas complètement remis de mes blessures… Et puis, un peu de décence. Du monde nous regarde. 

			Lak rit franchement en l’aidant à se relever. Daan l’enlaça pour le serrer contre lui. 

			— Dieu merci, tu n’est pas mort. Que s’est-il passé, mon ami ? Raconte.

			— Et Zila ? répondit Sao. Où est-elle ?

			— J’ai provoqué une catastrophe qui a défiguré notre belle île de Leck.

			— Mais Zila, où est-elle ?

			— Je l’ignore. Elle se trouvait sans doute sur un bateau au moment du raz-de-marée. Nous ne savons pas où cette vague l’a conduite. Rameas est parti à sa recherche, il y a quelques jours.

			Comme s’il revenait à lui après ce moment d’euphorie, Sao s’écarta des deux frères en boitant légèrement et fit signe à Lona d’approcher.

			— Lona, la femme qui m’a sauvé la vie. Elle m’a repêché dans la rivière alors que j’étais percé de flèches. Elle m’a fait revenir du Jardin des Divinités. 

			Daan s’approcha d’elle, enserra son poignet entre ses doigts et se contenta de traverser Lona de son regard plein de reconnaissance. Lak imita son frère et susurra ces mots :

			— Merci Lona. Merci d’avoir ramené Sao le grincheux. 

			Sao sourit avant de retrouver son sérieux. 

			— Je suppose que vous avez beaucoup de choses à me raconter. Mais j’ai une révélation importante à vous faire d’abord.

			— Alors suis nous, répondit Daan en sautant d’un bond sur la selle de son cheval. 

			Les quatre cavaliers s’éloignèrent pour rejoindre le palais. En chemin, Daan inspecta les innombrables blessures de Sao. Devant la propreté des cicatrices, il proposa à Lona d’intégrer l’équipe de Gom, le meilleur guérisseur de l’armée. Parvenus au palais, tous les chefs furent réunis et Sao les renseigna sur le Mont de Glace. 

		


		
			CHAPITRE XX

			UN RÊVE INACCESSIBLE

			Rameas a confié le commandement du navire à son lieutenant et une dizaine d’hommes. Leur mission était de retourner sur Grande Île pour réclamer des renforts à Daan. À la tombée du soir, lui et quarante de ses soldats ont accosté sur deux chaloupes qu’ils ont camouflées dans le bois où je les attendais. Ils ont entassé des branchages sur les coques retournées jusqu’à ce que les barques disparaissent pleinement dans la végétation. 

			J’ai attendu que l’obscurité soit totale pour faire traverser les hommes de Rameas par petits groupes et leur faire rejoindre le village. Certains portaient jusqu’à trois arcs dans leur dos. D’autres transportaient de lourds sacs en toile épaisse. Rikenus nous a guidés vers une maison plus modeste que celle de la veille. Je n’imaginais pas comment quarante guerriers pourraient tenir dans un si petit espace. 

			À l’intérieur, deux hommes ont dégagé une armoire ancienne pour ouvrir une trappe qui se trouvait juste au-dessous. Une échelle s’enfonçait dans le sol. Armé d’une torche, l’un des hommes est descendu le premier pour éclairer notre chemin. Nous avons emprunté la même échelle puis un tunnel étroit qui nous a conduits dans une salle plus spacieuse, étayée par des planches de bois. À intervalles réguliers, des poteaux soutenaient l’ensemble. 

			Les hommes de Rameas se sont assis sur des rondins de bois. Certains ont scruté, inquiets, les planches au-dessus de leur tête, et les fines fissures desquelles s’écoulaient un peu de terre. Leur regard évoquait celui d’un animal traqué et ni la présence de Rameas, ni la mienne ne les rassuraient. Parmi eux, se trouvaient une dizaine de filles. Certaines étaient plus jeunes que moi. Elles étaient mates comme la plupart des femmes vélins et leurs cheveux étaient noirs corbeau. Elles avaient suivi Rameas sans hésiter et je les admirais pour ça. L’une d’elles a tapoté le pilier de soutènement le plus proche. Elle voulait tester sa solidité. Il a bougé imperceptiblement. 

			Les sages qui avaient participé à la réunion, la veille, nous ont rejoints, un par un. Quand l’assemblée a été complète, j’ai fait signe à Rameas et, aidé par plusieurs de ses hommes, il a ouvert les deux gros sacs en toile de jute qui étaient posés au centre de la salle. Ils en ont vidé le contenu, le plus silencieusement possible, pour le poser au sol. 

			On comptait une vingtaine de glaives, autant de dagues, quelques boucliers, cinq haches et plusieurs centaines de flèches. Celles qui portaient des arcs les ont déposés tout près. Dans le deuxième sac, se trouvaient une centaine de fioles contenant du miel noir. J’ai lu un mélange de peur et de résignation dans les yeux des anciens. Alors j’ai pris la parole. Je n’étais pas douée pour ce genre d’exercice et devenir le centre de l’attention me terrorisait davantage que d’affronter un ennemi, arme à la main. Mais je devais le faire. Je devais faire ce que tous attendaient de moi. Je devais devenir une cheffe de guerre, affirmer mon autorité et les guider sans hésitation. 

			— Je sais ce que vous pensez. On ne peut pas combattre l’armée des Terres Grises et se libérer avec si peu. Mais je crois le contraire.

			— Ils ont une armée de cent mille hommes, est intervenu l’un des sages. Que pouvons-nous faire avec si peu d’armes ? 

			— La victoire ne dépend ni du nombre d’armes ni du nombre de soldats. Ce n’est qu’une question de justice et de volonté. Si votre combat est juste, alors rien ne pourra vous arrêter… Pas même une armée de cent mille Palocks. 

			J’ai marqué une pause avant d’ajouter :

			— Vous avez devant vous, quarante guerriers vélins parmi les plus valeureux. Des guerriers qui ont perdu des sœurs, des frères, des parents pendant notre guerre contre les géants blancs. Rameas n’a rien exigé d’eux. Ils sont tous volontaires pour cette mission. Vous avez le choix entre l’esclavage et la liberté. Mais la liberté implique de risquer sa vie. On ne vous l’offrira pas sur un plateau. Il faudra l’arracher de haute lutte. Alors si vous renoncez, dites-le maintenant… ou jamais. 

			— Tu ne te rends pas compte ! Tu es prête à tous nous sacrifier pour un rêve inaccessible.

			— Écoute-moi vieux froussard, est intervenu Rameas. Ma mission était de retrouver Zila et de la ramener avec moi. Sais-tu pourquoi nous sommes ici, avec vous, dans ce trou à rat ?

			Sous le coup de l’humiliation, le rouge a empourpré les joues du Krol. 

			— Tu vas me le dire puisque tu en meurs d’envie.

			— Zila a refusé de vous abandonner. Elle m’a dit qu’elle s’était engagée auprès de vous. Mais je vais te dire la vérité. Ce n’est pas de s’être engagée auprès de vous qui l’a empêchée de fuir. C’est surtout de s’être engagée auprès d’elle-même. Tu sais ce que possède Zila et que tu as perdu ?

			— De quoi parles-tu, jeune soldat ?

			— Tu as vécu trop longtemps en esclavage. Même ton esprit est prisonnier. Sais-tu ce qu’est l’honneur ? Si j’avais traité l’un de mes soldats de froussard, il se serait levé pour me trancher le cou. 

			Rameas l’a fixé avec intensité. Il a répété :

			— Sais-tu ce qu’est l’honneur ?

		


		
			CHAPITRE XXI

			DES RESTES DE SOMMEIL

			Daan rassembla une armée de plusieurs milliers d’hommes, Krols, Belecks et Vélins réunis. Il confia à Angil un contingent de mille soldats pour protéger la cité et se mit en marche. Quand il franchit, le premier, le pont-levis, Daan ne put s’empêcher d’avoir une sorte de pressentiment, de percevoir une appréhension diffuse innerver chacune de ses cellules. 

			Poudan n’avait pas été retrouvée. Et les cinq hommes sélectionnés par Rago pour infiltrer les rangs de ses disciples étaient morts, même Bombrok qui semblait le plus malin. Leurs corps mutilés avaient été laissés à la vue de tous dans des lieux fréquentés… marché, lavoir, temples. Les mises en scène étaient macabres. L’un d’entre eux reposait, sans tête, aux pieds de l’immense statue de Pilani, sur l’esplanade des divinités. Sa tête avait été calée sous l’aisselle gauche de la déesse de la paix. On aurait pu croire que c’était Pilani elle-même qui l’avait décapité. 

			L’inquiétude de Daan venait de là. Il se demandait quelle était la motivation, la mission de cet ordre religieux. Qu’est-ce qui poussait Poudan à servir la cause palock ? Pourquoi s’agenouiller devant le Livre des Purs ? Qu’avait-elle à y gagner ? Qu’avait le monde à y gagner si ce n’était la servilité, l’obscurantisme, le meurtre et l’oppression des femmes ? Peut-être servait-elle cette cause depuis toujours. Peut-être n’était-elle pas étrangère à l’exil de son père et du clan beleck dans le cirque de Kilos, aux temps anciens. Peut-être n’était-elle pas étrangère à l’invasion des trois îles par les Palocks lors de la dernière guerre…

			Rago était demeuré dans la cité aux côtés d’Angil. Cela suffirait-il à contenir le mal ? Zernok qui chevauchait près du jeune roi se rapprocha.

			— Moi aussi, Daan, je suis inquiet. Ce qui se cache au cœur de la cité est le mal absolu. 

			— Le mal absolu est en chacun de nous. Mais certains parviennent mieux que d’autres à l’apprivoiser. 

			— Ceux qui ont le cœur noir ont la faculté de contaminer tout ce qu’ils touchent. Je ne leur pardonnerai jamais la mort de Zalek. 

			Daan colla sa monture à celle de Zernok. Alors qu’ils progressaient côte-à-côte, il posa sa tempe sur l’épaule de son aîné.

			— Tu as perdu le meilleur des fils et je ne comblerai jamais l’absence de Zalek.

			Daan reprit une mince distance avec le vieux guerrier pour éviter que son émotion ne le submerge. Il ajouta : 

			— De mon côté, je n’ai pas perdu le meilleur des pères et j’aimerais tant que tu deviennes le père que je n’ai jamais eu. 

			— Ce serait un honneur pour moi. Mais promets-moi d’être indulgent avec le Grand Kal. Être père est le rôle le plus difficile qui soit. Tu le découvriras un jour. 

			Il marqua une longue pause, le regard perdu vers les collines douces et verdoyantes qui se profilaient au loin avant de poursuivre :

			— C’est aussi celui qui t’apportera le plus de fierté… Qui t’éclaboussera de bonheur. Grâce à toi, ma peine est moins aigüe aujourd’hui, mon fils. 

			Daan se pencha sur la crinière de son cheval pour lui flatter le cou et dissimuler aux autres ses yeux embués. 

			Ce soir-là, la petite garnison d’Estalion accueillit l’armée de Daan pour le bivouac de la nuit. Malgré les nombreuses inquiétudes de Daan et l’absence de Zila, c’est le cœur apaisé qu’il s’endormit au milieu de ses hommes, tout près de Lak, Sao, Vorace et des quelques rescapés de l’Armée des Cheveux Courts. 

			Au réveil, comme des mèches de cheveux dans le vent, des bribes de rêves voletaient dans le cœur et le cerveau du jeune Roi. Il peinait à retrouver l’un d’eux avec précision. Mais il se souvenait de Zila, étendue sur une plage de sable gris. Il l’avait crue morte jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux et lui sourie. 

			Il roula sur lui-même pour se rapprocher de Lak. Il secoua les restes de sommeil dans les yeux de son frère pour lui dire :

			— Lak, Lak… Zila est vivante.

			— Je sais, je sais, répliqua Lak, la bouche pâteuse. Je fais ces rêves, moi aussi. Elle vit de grandes aventures. C’est la meilleure d’entre tous. 

			— Elle s’est échouée sur une plage grise.

			— Les Terres de l’Est. Les Terres Grises. Beaucoup d’anciens esclaves m’en ont parlé. Elle en rêvait. Elle a réussi. Nous la rejoindrons bientôt.

		


		
			CHAPITRE XXII

			EMBRASEMENT

			Sur la place centrale, le Palock a soufflé dans son cor pour sonner le réveil des esclaves. À la suite de quoi, une dizaine de soldats ont arpenté les rues en tapant aux portes des maisons. Arrivés en bout de ligne, ils se sont retournés. Mais pour la première fois depuis la nuit des temps, aucun esclave n’avait répondu à l’appel. Les portes étaient restées closes et les ruelles demeuraient désertes où des files d’esclaves auraient dû se constituer. 

			J’étais juchée sur le toit de la maison la plus haute. Lorsque le Palock a voulu renouveler son appel en posant ses lèvres sur l’embouchure du cor, j’ai visé sa tempe. Sa note s’est transformée en une plainte désagréable puis s’est éteinte. Ma flèche hérissant sa tête comme une corne, il s’est écroulé comme touché par la foudre, son corps raide soulevant un léger nuage de poussière, immédiatement balayé par le vent du nord. 

			Le soldat qui l’accompagnait s’est accroupi aussitôt, son œil inquiet scrutant les toits. Quand il m’a repérée, il était trop tard. Ma flèche était déjà en route. Elle l’a frappé en pleine poitrine. Il est d’abord tombé sur les fesses, comme s’il était victime d’un étourdissement avant de s’allonger au sol pour accueillir la mort.

			Je suis descendue du toit pour m’approcher des chevaux qui patientaient derrière les cadavres de leurs cavaliers palocks. L’un d’eux reniflait les bottes de celui qui était étendu sur le dos. Il lui donnait de petits coups de museau pour jouer avec lui ou le réveiller. Je me suis approchée du second et j’ai sauté sur son dos. 

			Les meilleurs archers parmi les braconniers du village se cachaient derrière les volets de certaines maisons. J’ai récupéré le bouclier qui pendait au flanc de ma monture, dégainé mon glaive et frappé des coups puissants sur le disque en acier qui ornait son centre. Trois coups secs puis deux plus longs. J’ai recommencé plusieurs fois jusqu’à ce que les villageois m’imitent, jusqu’à ce que ces coups se transforment en un seul cœur énorme battant au même rythme… Jusqu’à ce que ce vacarme transperce le courage des plus vaillants guerriers palocks. 

			J’ai rengainé mon épée et armé mon arc. J’ai éperonné mon cheval avec douceur pour qu’il commence à trotter, accélérant progressivement jusqu’à ce qu’il se retrouve au grand galop. Le vent froid a griffé mes cheveux et un sentiment grisant de liberté m’a fouetté les joues. 

			Un Palock m’a fait face au milieu de la rue. J’ai économisé une flèche. Je me suis contentée de le renverser avec mon cheval. Il a chuté au sol lourdement, complètement sonné. Alors que je faisais un tour sur moi-même pour m’assurer qu’il n’était plus en état de combattre, deux Krols sont sortis de leurs maisons, armés de longues piques qui devaient leur servir pour le braconnage. Ils ont transpercé le Palock alors qu’il était au sol. Ils se sont acharnés sur lui avec une rage entretenue par des décennies d’esclavage. 

			Quand ils en ont terminé avec leur besogne, ils ont tourné vers moi leur visage ensanglanté. J’ai su alors qu’il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Quand on a goûté à l’odeur du sang, on y retourne toujours. 

			L’escorte qui attendait ses esclaves à la sortie du village a pénétré dans la rue où je me trouvais. Un six-pattes ouvrait la marche, sa tête affreuse dodelinant sur son cou au ras du sol, sa gueule dégoulinant de bave. Cinq cavaliers et une cinquantaine d’hommes à pied suivaient. Je me suis avancée, seule, au milieu de l’artère principale, pour leur faire face. Sur les toits, les archères vélins sont apparues. Les guerriers de Rameas attendaient dans deux rues adjacentes. 

			Le six-pattes portait une sorte d’armure qui protégeait son corps trapu et le haut de sa tête. Les seules parties accessibles étaient sa gueule, son cou et ses pattes. Le Palock qui le montait a hurlé à mon intention :

			— Qui va là ? !

			J’ai tiré sur les rênes de mon cheval pour l’obliger à faire demi-tour et prendre la fuite. Le six-pattes a engagé la poursuite. Mais à l’instant où il croisait une ruelle perpendiculaire, il s’est effondré, les pattes sciées par une corde épaisse tendue sur son chemin par Rameas et ses hommes. Alors que la créature peinait à se relever, deux flèches ont atteint son cavalier, l’une dans le dos, l’autre dans la nuque. Armé d’une hache, Rameas s’est précipité et, d’un coup précis, a entamé le cou de l’animal, à l’endroit où l’armure était la plus fine. 

			À cet instant, les volets des maisons se sont ouverts et des arcs sont apparus. Une pluie de flèches a fondu sur l’escorte palock. Les géants blancs n’étaient pas équipés de boucliers. Ils tombaient les uns après les autres. Alors que je venais de faire volte-face pour me jeter dans la bataille, les cavaliers ennemis ont pris la fuite. J’ai hurlé de les laisser s’enfuir. Qu’ils préviennent leur garnison faisait partie du plan. 

			Les villageois sont sortis des maisons pour achever les Palocks blessés, à coups de bâtons, de pierres, parfois. J’ai demandé aux Vélins de Rameas de les laisser, de ne pas prendre part au massacre. Pour s’émanciper de l’esclavage, il ne suffit pas de briser ses chaînes. Il faut tuer son maître. 

			À la fin, il ne restait rien qu’une rue inondée de sang et de violence et des Krols qui levaient au ciel leurs armes de fortune en poussant des cris de victoire. J’espérais que ce n’était que le début, l’étincelle qui allait incendier toute la région avant d’embraser les Terres Grises. 

		


		
			CHAPITRE XXIII

			UN FROID PÉNÉTRANT

			Alors que l’armée installait son camp à quelques lieues du Mont de Glace, Sao et Lona guidèrent une trentaine de guerriers jusqu’à leur promontoire. Parmi eux, Daan, Lak, Vorace, Roka, Zernok et les fils d’Angil. Il faisait déjà nuit mais les étoiles brûlaient comme mille brasiers et jetaient sur Grande Île une lumière légèrement dorée. Depuis ce point de vue, la montagne enneigée évoquait un mamelon blanc. Ils pouvaient observer son ombre maléfique et la porte des ténèbres, le seul accès connu pour atteindre le cœur de la mamelle rocheuse. Lona l’appelait la Bouche du Dragon. Virol et Radeas demandèrent à Daan l’autorisation de s’en approcher. 

			À l’instant où ils quittaient leur poste d’observation pour dévaler la pente à pied, un groupe de cavaliers surgit du Mont de Glace. Les fils d’Angil plongèrent derrière un rocher, certains qu’ils avaient été repérés. Mais le groupe bifurqua sur la gauche pour se diriger vers l’ouest. Lak et dix cavaliers se lancèrent à sa poursuite alors que Virol et Radeas reprenaient leur descente. 

			Ils étaient cinq, avançant péniblement. Les sacoches battant les flancs de leurs montures semblaient lourdes. Lak apercevait le dernier, au bout du chemin. Trop petit de taille, il était impossible qu’il s’agisse d’un Palock. Lak se rapprocha encore. Il ne parvenait pas à identifier les silhouettes qu’il avait prises en chasse. Des toges sombres les recouvraient entièrement. 

			Deux d’entre elles pivotèrent sur leur selle pour se retourner. C’est à cet instant que Lak comprit que les cavaliers étaient des cavalières et qu’il s’agissait de religieuses. Le sifflement d’une flèche tirée dans son dos alerta Lak. Elle toucha la dernière du groupe dans le bas du dos et la jeta au sol. Lak hurla :

			— Non Roka ! Il les faut vivantes !

			Il se pencha sur le cou de sa monture en lui glissant un simple « Va » dans le creux de l’oreille. Elle accéléra peu à peu, grisée par sa propre vitesse, par sa puissance, lui rappelant qu’elle avait connu la liberté totale. Celle d’aller où bon lui semble, sans personne pour décider à sa place. Mais ce jeune garçon n’était pas son maître. Il était son ami. Il ne s’était jamais montré brutal avec elle, ne l’avait jamais éperonnée. Elle avait tout fait pour le satisfaire. Elle augmenta encore la cadence, amenant Lak au niveau des deux dernières religieuses. Il se pencha pour en désarçonner une en délogeant son pied de l’étrier. Elle chuta sèchement au sol. Il se tassa rapidement pour éviter un coup de sabre, se hissa à la hauteur de la première de la colonne puis tira sur la bride de son cheval comme il le faisait parfois dans les compétitions de boulon. Sa manœuvre entraina un changement de trajectoire qui fit tomber les deux premières. 

			Il en restait une. Elle laissa tomber son sabre, empoigna son couteau et le plaça sous sa propre gorge. Au moment où Lak la rejoignit, elle se trancha la carotide. L’une de celles qui avaient chuté s’était tuée, sa tête écrasée sur un rocher. Les guerriers avaient mis pied à terre. La cavalière touchée par Roka souffrait atrocement. Elle se tordait de douleur à leurs pieds, le visage déformé, la bouche ouverte, pleine d’herbes et de terre. La flèche s’était fichée dans sa colonne vertébrale. Ses yeux étaient vitreux. Ils réclamaient qu’on abrège ses souffrances. Vorace se pencha vers elle. Il cueillit la nuque de la religieuse dans le creux de sa main, la priva de sa capuche pour observer son visage juvénile puis enfonça sa dague dans le cœur de la jeune fille. Juste avant d’expulser son dernier souffle, elle sembla remercier Vorace d’un clignement de paupières. 

			Les deux autres étaient sonnées. Leurs mains liées dans le dos, elles furent ramenées à Daan. Les sacoches posées derrière la selle des chevaux des religieuses furent inspectées. Elles contenaient des centaines de lance-billes. De quoi équiper une petite armée. Daan observa quelques instants les visages des Krols qui servaient Poudan. Elles semblaient si jeunes, si innocentes. L’une d’elles pleurait, tête basse, cachée derrière ses longs cheveux qui formaient une cascade d’eau blonde et pure. Elle aurait pu avoir l’âge de Luk. Légèrement plus âgée, la seconde le défiait, pleine de morgue. Son regard était dur. Il contenait tant de haine à son endroit que ça le mit mal à l’aise. Quels crimes avait-il donc commis pour mériter tant de ressentiment ? 

			D’un geste du revers de la main, il fit comprendre à ses hommes qu’il s’en occuperait plus tard. Il se concentra sur les ombres de Virol et Radeas qui escaladaient les pentes du Mont de Glace, à gauche de la porte des ténèbres. Subitement, les silhouettes des deux frères vélins disparurent de la paroi rocheuse. La montagne les avait avalés. 

			Un froid polaire dévalait les flancs enneigés du Mont de Glace et se jetait sur le petit groupe. Daan grelottait. Lak jeta une couverture sur ses épaules. Mais ce n’était pas seulement le froid qui faisait trembler Daan. C’était la peur. Celle de perdre Virol et Radeas. Que pourrait-il dire à Angil si ses fils venaient à disparaître ? 

		


		
			CHAPITRE XXIV

			TOUT SACRIFIER

			Nous avons récupéré les armes sur les cadavres des Palocks et les braconniers ont préparé des pièges. Pendant ce temps, guidés par un jeune Krol, les Vélins de Rameas ont pris la direction du fortin qui abritait la garnison et leurs familles. Le Krol s’appelait Ariel et il connaissait bien la région. Son père était le braconnier le plus malin du village et il l’emmenait souvent avec lui, en empruntant des chemins inconnus des Palocks. Rameas et son second ont suivi le groupe sur leur souline, le plus discrètement possible. 

			Arrivés à destination, ils se postèrent sur un promontoire naturel, à quelques centaines de pas du fort dont l’enceinte hexagonale était en bois. Les six tours étaient occupées par des gardes en armes. Chacune d’elles abritait un obusier dont le canon pointait vers le ciel. Un vent glacial soufflait depuis peu. Les hommes s’emmitouflèrent dans leur tunique. 

			Rameas, allongé près d’Ariel entre deux rochers, observait le chaos qui régnait à l’intérieur du fort. Les cavaliers rescapés du massacre avaient donné l’alerte et le général regroupait ses troupes au centre de l’hexagone. Excités par le bruit et l’agitation inhabituelle, deux six-pattes avaient du mal à se maîtriser. Les chevaux, effrayés par la proximité avec les créatures monstrueuses, hennissaient et ruaient en tirant sur leur bride. 

			Quand la colonne se mit en marche, Rameas patienta. Lorsqu’il jugea que le moment était venu, il retrouva sa souline laissée en retrait. Son lieutenant rejoignit la sienne. Et ils chargèrent chacun deux passagers. Le fortin n’était pas bien protégé. Pas de douves, pas de pont levis. Seulement une porte à l’armature renforcée, barrée par une longue poutre à l’intérieur. Les géants blancs se sentaient tellement invulnérables qu’ils n’avaient pas jugé nécessaire de fortifier davantage leur garnison. Autour de l’enceinte en bois, le paysage était désolé. Des cailloux, de la terre, des arbres morts, repliés sur eux-mêmes. Un paysage gris, déserté par la vie. Comme si le sol était empoisonné. Il était impossible de s’en approcher avec discrétion. Les guerriers de Rameas seraient forcément à découvert sur quelques centaines de pas avant d’atteindre les remparts. Il fallait profiter de l’effet de surprise et du manque d’effectif à l’intérieur du bastion, frapper vite et fort. 

			Lorsqu’ils prirent leur envol, les battements de leurs ailes soulevèrent des nuages de poussière. Derrière Rameas, comme derrière son lieutenant, se tenaient une archère et un soldat armé d’une lance. Les deux gardes qui se trouvaient dans la tour la plus proche plissèrent des yeux dans leur direction sans comprendre ce qui se dirigeait vers eux. Le premier reçut une flèche dans le cou. Le second porta secours au premier avant d’être transpercé par un javelot.

			À l’instant où Rameas déposait son archère dans la tour, une déflagration retentit et un projectile souffla le haut de l’édifice. L’archère fut projetée dans le vide par-dessus les créneaux comme une figurine de bois. La deuxième souline plongea sur la tourelle d’où provenait le tir. Elle fit voler en éclats le toit léger et ses serres se plantèrent dans les épaules des deux servants de l’obusier. Elle les souleva pour les arracher à leur nid et les libérer au-dessus du vide. Un obus fila sous le corps du volatile dans un bruit de tonnerre. Des déflagrations plus sèches retentirent. Quelques gardes tiraient sur eux à l’aide de leurs arquebuses. Une balle se ficha dans le poitrail de la souline de Rameas. Elle vrilla, surprise, avant de prendre davantage de hauteur pour s’éloigner de la menace. 

			Sur les six tourelles à neutraliser, il en restait quatre. Rameas fouilla à l’intérieur de la sacoche pour en retirer une fiole de miel noir. Il positionna sa souline au-dessus de la première tour, tendit la fiole au soldat qui se tenait dans son dos pour qu’il allume la mèche à l’aide de son briquet. La bombe incendiaire fila comme une météorite vers le toit de la tour. Les trois autres furent incendiées de la même façon. Des balles fusaient autour d’eux mais à cette hauteur, elles n’avaient pas la même efficacité. 

			Des longs bâtiments étaient collés aux remparts nord. Les familles des guerriers palocks devaient s’y trouver. Rameas obligea sa souline à faire du sur-place au-dessus du premier, une fiole à la main droite. Il tonna de sa voix la plus forte :

			— Qui commande ici ?

			— Que veux-tu sale Krol ? lui répondit un jeune commandant palock en tendant le cou vers lui.

			— Si vous ne vous rendez pas, si vous n’ouvrez pas à notre armée qui attend à l’extérieur, vos familles périront par le feu. 

			Le Palock qui commandait la garnison alluma une torche. Il s’approcha des bâtiments où étaient calfeutrés, les femmes et les enfants de la garnison. Il lança la torche sur le toit de chaume. L’incendie courut instantanément sur la paille, sautant d’un toit à l’autre, dévalant les murs, les portes. Des hurlements de douleur cognèrent le jour. Le Palock émit un rire de dément.

			— Que peux-tu nous faire de plus, maintenant ? Tant que vous ne serez pas prêts à tout sacrifier, la victoire vous échappera. 

			Rameas se pencha sur le cou de la souline pour murmurer à son oreille :

			— Va !

			La créature fondit sur sa proie qui venait d’épauler son arquebuse. Elle évita le projectile avec souplesse, redressa sa course au niveau du sol pour frôler le chef palock qui n’eut pas le temps d’esquiver le glaive de Rameas. Sa tête roula au sol. 

			Libérés de son autorité, ses hommes déposèrent immédiatement les armes pour se précipiter au secours de leurs familles enfermées dans le brasier. Rameas et le soldat qui l’accompagnait ouvrirent la porte au reste de la troupe. À la suite de quoi, chacun d’entre eux affronta des flammes hautes comme des maisons pour sauver le plus d’enfants et de femmes possibles. 

			À la fin, il ne restait plus que pleurs, désolation, nuage âcre et bruits de toux. Un petit groupe d’enfants et de femmes palocks s’était réfugié à l’extérieur du fortin. Tous étaient noirs de suie. Ils se serraient les uns contre les autres comme l’auraient fait des Krols. Beaucoup de corps carbonisés étaient étendus près des bâtiments encore fumants. D’autres étaient étonnamment intacts. Ils n’avaient pas subi les outrages des flammes mais avaient péri asphyxiés par la fumée. 

			Rameas s’approcha des prisonniers palocks. Ils étaient assis au milieu des familles rescapées sous la menace d’une dizaine d’archères vélins. 

			— Un peuple qui sacrifie ses enfants ne peut pas gagner…

		


		
			CHAPITRE XXV

			AU CŒUR DES TÉNÈBRES

			Virol et Radeas s’agrippaient à la montagne comme des araignées. Dans l’obscurité, leur progression était risquée. Ils assuraient leur prise, veillaient l’un sur l’autre comme ils l’avaient toujours fait. Leur ascension s’éternisait et ils ne trouvaient toujours pas d’entrée à cette masse de neige et de roche. Leurs mains étaient glacées et leurs doigts peinaient, à présent, à s’accrocher à la pente. 

			Virol visait une zone plus sombre sur le flanc blanchi du Mont de Glace. Il l’avait repérée en s’approchant du cône enneigé. Mais, le nez collé à sa surface, il ne la voyait plus. Il ne pouvait que se laisser guider par son intuition. Il la sentait proche. Mais chaque fois qu’il croyait y accéder, son espoir s’envolait. 

			Une bourrasque glacée faillit l’arracher à la montagne. Il s’y cramponna avec l’énergie du désespoir. Quand il jeta un œil vers son frère, il le découvrit dans la même posture, les muscles tétanisés, sous lui, tremblant de froid. Il décida de renoncer avant d’entamer la descente. C’est alors qu’il entendit la voix murmurante de Radeas. 

			— On y est, mon frère. Sur notre droite. Tu la vois ?

			Virol se cambra pour se décoller de la paroi et aperçut cette tache sombre qu’il visait depuis le début. Il se déplaça latéralement puis rejoignit Radeas sur une sorte de terrasse naturelle suspendue au-dessus du vide. À partir de cet à-plat, s’enfonçait un boyau sombre vers l’intérieur de la montagne. Ils frappèrent leurs bras et leurs jambes pour les débarrasser de la neige qui y adhérait. Virol souffla l’air tiède de ses poumons sur ses mains en coupe pour les réchauffer. Il se baissa, alluma son briquet au ras du sol pour désigner des empreintes de pas à son frère. Puis il s’avança en premier en trainant des pieds pour effacer toute trace de leur passage. 

			Dans cette obscure galerie, il évoluait, les mains à plat devant lui, comme un aveugle, pour longer les murs de roche, actionnant son briquet le moins possible pour éviter de se faire repérer. Il leur semblait à tous deux que ce tunnel de nuit n’avait pas de fin, qu’il les entrainait au cœur de ténèbres toujours plus profondes. 

			Virol réalisa qu’il n’avait plus froid, qu’une atmosphère douce gagnait peu à peu. Le changement de température fit frissonner Radeas. Ils perçurent un bruit de pas, droit devant. Une pâle lueur se rapprochait. Ils n’avaient nulle part où se cacher. Virol prit alors appui sur les deux parois du tunnel, les mains à plat sur l’une, les pieds sur l’autre. De cette façon, il réussit à se hisser jusqu’au plafond de la galerie. Radeas l’imita avec davantage d’agilité encore. Un Palock approchait, une torche à la main. À l’instant où il passait sous les deux Vélins, Radeas tomba sur lui. Avant que le garde ne réalise ce qui venait de le faire trébucher, une dague avait incisée sa gorge. Il essaya bien de hurler. Mais il ne réussit à expulser que des bulles de sang et un sifflement d’outre percée. 

			Les deux frères rebroussèrent chemin pour porter le corps inerte jusqu’à l’entrée de la galerie. Radeas agita la torche à l’intention de Daan et des autres puis il aida son frère à pousser le Palock dans le vide. Ils espéraient que les leurs verraient leurs signaux et viendraient récupérer le cadavre pour le cacher. 

			Ils repartirent de l’avant, rejoignirent le lieu où le garde était mort, recouvrirent de terre les traces de sang à l’aide de leurs bottes puis avancèrent encore jusqu’à ce qu’une lumière plus dense ne les arrête. Ils se baissèrent alors puis rampèrent jusqu’à une corniche qui surplombait un miracle. Radeas échangea un regard avec son frère pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Mais il lut dans les yeux de Virol la même stupéfaction, la même incrédulité. Au cœur du Mont de Glace se dressait une ville telle qu’ils n’en avaient jamais vue… Une cité dont chaque maison était d’un seul tenant, taillée dans de la roche volcanique. Certaines s’élevaient sur plusieurs étages. Un temple, large et bas, occupait une petite portion de la place centrale.

			Sur les flancs intérieurs de la vaste galerie, d’innombrables niches servaient de dortoirs aux soldats palocks cantonnés dans l’antre du démon. Des milliers de lampes à huile étaient suspendues partout, donnant au lieu une tristesse crépusculaire. Cet espace évoquait le ventre d’un volcan géant dont le cratère aurait été rebouché. De nombreux chemins sillonnaient les flancs des parois, certains au-dessus d’eux. À l’opposé de l’endroit où ils se trouvaient, ils remarquèrent une galerie plus large d’où sortaient régulièrement des chariots tirés par des chevaux. Leur cargaison était déchargée par des groupes de Palocks qui portaient de longues caisses en bois vers un bâtiment proche. 

			Intuitivement, Virol et Radeas comprirent qu’il s’agissait de l’armurerie. Un peu plus loin, une centaine de soldats blancs s’exerçaient au maniement du lance-billes. Le son sec des détonations était couvert par le bruit plus diffus et entêtant d’une soufflerie. Quand ils furent habitués au vacarme ambiant, ils reconnurent, au-dessus d’eux, le son caractéristique d’un fouet qui claque.

			Virol repéra un escalier sur sa droite qui leur permettrait de se hisser à l’étage supérieur. Une odeur entêtante de soufre emplissait leurs narines, leur bouche. Ils escaladèrent la volée de marches, légèrement courbés pour être le plus discrets possible. Ils s’approchaient des claquements. Ils se retrouvèrent à l’entrée d’une nouvelle galerie. Le bruit était plus fort, ici. Chaque coup de fouet était suivi de plaintes et de grognements. Ils avancèrent dans la semi-obscurité, le dos collé à la paroi rocheuse. Sur leur droite, une anfractuosité était fermée par une grille. Ils devinèrent une présence, au fond de la cavité. Ils approchèrent pour coller leur visage aux barreaux. Une créature énorme leur tournait le dos, recroquevillée dans une encoignure du cachot.

			La bête sentit leur présence. Quand elle se retourna, ils reconnurent un jeune six-pattes. Il portait des traces de lacérations. Ses yeux étaient d’une tristesse infinie. Mais ils changèrent de façon inattendue quand il les découvrit. Comme un ciel d’orage peut surprendre en pleine mer. Il grogna en se précipitant sur eux. Sa charge ébranla la grille métallique. Ils se retirèrent, inquiets du vacarme qu’ils venaient de provoquer. Ils trouvèrent refuge dans une minuscule grotte, un peu plus loin, patientèrent, attentifs au moindre bruit. Mais en dehors des flagellations régulières, il ne se passa rien. 

			Ils reprirent leur exploration, découvrirent un vieux krol au corps décharné devant l’une des grilles, le fouet posé à ses pieds, dans la poussière, les mains sur les genoux, reprenant son souffle. Il dégageait une forte odeur de lassitude et de transpiration mêlées. Il sentit la présence des deux frères dans son dos, se retourna mais ne manifesta aucune surprise. Ses yeux semblaient vides de toute volonté. 

			— Que fais-tu vieil homme ? lui demanda Radeas.

			— Je les frappe, ils les nourrissent.

			— Quoi ? Qui les nourrit ? 

			— Les géants blancs. Ils achètent leur affection de cette façon. 

			— Tu fais ça depuis longtemps ?

			— Quel âge tu me donnes ?

			— Soixante, peut-être.

			— Ah, je pensais moins… Alors je fais ça depuis quarante ans.

			— Viens avec nous. On va te sortir de là…

			Il ne répondit pas. Il se contenta de rire à gorge déployée comme s’il venait d’entendre la meilleure blague du monde. La toux rattrapa son rire et il se calma peu à peu. Il finit par répondre :

			— Je ne crois pas, non. Et vous ne devriez pas rester ici. Ils ne vont pas tarder. Et vous n’avez pas envie de voir la suite.

			— De quelle suite, parles-tu ?

			— Vous n’avez pas envie de voir avec quoi ils les nourrissent. 

			— Cesse de t’exprimer par énigme, bon sang ! Et parle !

			— À la base, les six-pattes sont des herbivores. Mais ils les affament suffisamment jusqu’à ce qu’ils soient prêts à dévorer de la chair humaine… De la chair krol de préférence… Filez maintenant si vous ne voulez pas être le prochain repas des créatures.

			Les deux frères n’étaient pas sûrs d’avoir bien compris. Ils restaient là, les bras ballants face à la terrible révélation. Du bruit leur parvint, au loin. Le Krol tendit le doigt devant lui.

			— Tout droit puis à gauche dès que vous pouvez. Personne n’ira vous chercher là. 

			Virol et Radeas filèrent en rasant les murs. Ils s’engouffrèrent sur la gauche comme le leur avait conseillé le vieil esclave. Ils furent accueillis par une odeur pestilentielle. Mais ils n’avaient pas le temps de rebrousser chemin. Plusieurs voix palocks rebondissaient sur les murs de la galerie. Ils s’enfoncèrent là où l’obscurité était totale, sentirent des ossements sous leurs pieds et se réfugièrent contre le mur du fond, s’assirent et remontèrent le haut de leur tunique sur le nez. 

			Ils espéraient que le tissu les protègerait des effluves rances de charogne qui emplissaient les lieux. L’obstacle était trop mince. Ils étouffaient, cherchant désespérément de l’oxygène. Radeas se leva d’un bond, la main sur le pommeau de son glaive, prêt à affronter une armée entière plutôt que de continuer à subir cette épreuve. Son frère le retint par le bras. Les pas des Palocks s’éloignaient déjà. Ils avaient fini de nourrir les six-pattes. 

			Lorsque les deux frères surgirent dans l’allée principale, ils étaient à bout de souffle, le visage congestionné. Ils s’agenouillèrent sur le sol humide. Quand ils levèrent les yeux, l’esclave krol était là qui les observait avec tendresse. 

			— Je ne sais pas comment vous êtes parvenus jusqu’ici mais vous devez repartir. J’avais à peu près votre âge quand j’ai été capturé par ces foutus Palocks. Je ne veux pas qu’ils vous réservent le même sort.

			— Quel est ton nom, mon ami ? le questionna Radeas.

			— April.

			— Une armée nous attend dehors. Nous allons revenir.

			— Ne passez pas par la Bouche du Dragon. De votre armée ne resterait que des cendres. La bouche est alimentée par une soufflerie qui projette du soufre en fusion. 

			— Merci April. Nous viendrons bientôt te libérer. Tu as le droit de goûter à de nouveaux printemps. 

			— Surtout pas. Laissez-moi où je suis. J’ai oublié ce qu’était la liberté. Elle pourrait me tuer. 

			— À travers les âges, beaucoup d’hommes ont cherché à tuer la liberté. Ils y sont parvenus, parfois. La liberté, elle, n’a jamais tué personne. 

			April leur fournit une longue corde. Virol posa une main amicale sur son épaule pour le remercier. Sous ses doigts, il sentit seulement des os sous la peau fripée. Les deux frères filèrent pour retrouver le boyau qui les avait conduits dans l’antre de l’ennemi. Ils retrouvèrent le trou par lequel ils avaient pénétré dans le Mont de Glace, fixèrent la corde épaisse à un piton rocheux plus bas pour éviter qu’elle ne soit découverte par les gardes palocks. Puis ils entamèrent leur descente en s’accrochant à elle, le corps tremblant, les mains raides, les doigts gelés. Radeas claquait si fort des dents que son frère craignait qu’il n’alerte des gardes. Il tenta de le rassurer en murmurant qu’il apercevait le sol, qu’ils n’étaient plus très loin. Il mentait. La montagne était enveloppée de brume et il lui était même impossible de voir où se cachaient ses pieds. Le brouillard glacé lardait leurs bras comme mille dagues. S’ils avaient été seuls, peut-être auraient-ils lâché la corde. Mais ils ne l’étaient pas et chacun se battait pour ne pas abandonner son double, pour lui donner un supplément de force. 

		


		
			CHAPITRE XXVI

			UNE ODEUR DE POUDRE

			Dans la rue principale, la plus large, une fosse avait été creusée à la hâte puis dissimulée sous une bâche recouverte de terre. Un deuxième trou avait été aménagé dans une ruelle perpendiculaire. D’autres pièges avaient été disséminés partout dans le village. Nous avions récupéré les armes sur les cadavres de l’escorte palock. 

			J’ai réparti les glaives et les dagues entre les chasseurs et les braconniers – ceux qui étaient habitués au sang – et distribué la cinquantaine d’arquebuses aux anciens avec leurs sacs de billes rondes. L’un d’eux en avait compris le fonctionnement. Il l’expliquait aux autres. J’avais recruté une dizaine de filles d’à peu près mon âge pour les initier au tir à l’arc. Le moment venu, je les posterais sur les toits. 

			Les préparatifs n’étaient pas achevés quand deux guetteurs sont revenus en hurlant :

			— Palocks ! Palocks !

			J’avais conçu un plan simple, un plan beleck aurait dit Lak. Mais Rameas m’avait inspiré quelques aménagements vélins, quelques ruses dont eux seuls avaient le secret. Nos deux clans étaient complémentaires depuis la nuit des temps. La force brute dédiée aux Belecks, la stratégie aux Vélins mais le même sens de l’honneur, le même courage. Et le même vent de liberté soufflant dans les esprits. C’est pourquoi nous étions frères et alliés depuis toujours. 

			Les esclaves krols semblaient terrorisés. Il n’est pas aisé de se libérer de ses chaines. Je me suis demandé, un instant, s’ils n’étaient pas davantage effrayés par la liberté que par leurs maitres palocks. J’essayais de masquer ma propre inquiétude pour les rassurer, de faire brûler dans mes yeux, une foi que je peinais à trouver. Je me souvenais de mon père, de mon frère, de tous ces chefs qui partagent le dernier bivouac avec leurs hommes avant la bataille. Je n’avais ni la présence athlétique de mon père ni le charisme de Daan. J’avais enfoui au plus profond tous les doutes qui m’assaillaient et j’espérais que ma seule présence parmi eux suffirait. 

			Comme je l’avais prévu, les deux six-pattes se sont infiltrés les premiers dans le village. Ils étaient suivis par les fantassins, trois cents hommes, à peu près. Je n’avais pas imaginé, par contre, que la cavalerie ennemie ne pénètrerait pas dans le bourg. Elle s’était scindée en deux pour le contourner tranquillement. Voûtés, aux aguets, l’œil rivé aux toits des maisons, les soldats palocks avançaient, sur les talons des six-pattes, rassurés par la présence des deux mastodontes. Ils serraient leur arquebuse dans une main, le briquet dans l’autre. 

			Quand j’ai été certaine que toute l’infanterie avait pénétré dans le village, j’ai frappé fort la partie métallique de mon bouclier. Des coups puissants qui ont explosé dans le ciel trop calme. Et le piège s’est refermé. Derrière les Palocks, les issues ont été bloquées par des charriots sur lesquels des fioles de miel noir enflammées ont été lancées. L’arrière-garde palock s’est retournée et quelques coups de feu ont été tirés à l’aveuglette vers les flammes. 

			Ils ont continué d’avancer. Le premier six-pattes a disparu sous terre, avalé par la fosse. Les anciens ont tiré leur première salve en glissant les arquebuses entre deux volets entrebâillés. Les archères sont apparues sur les toits. Une fiole en feu a survolé les têtes pour se précipiter sur le deuxième six-pattes. Les flammes ont colonisé sa cuirasse sans qu’elle en souffre. Son cavalier a chuté au sol, un brasier dévorant son dos, ses bras battant l’air de façon désordonnée. 

			La créature, immobile, le dos hérissé de flammes, semblait sortie des enfers. D’un coup de queue, elle a fracassé la porte de la maison la plus proche. Deux Palocks s’y sont introduits. Un seul en est ressorti, son épée ruisselant d’un liquide pourpre. Je me suis avancée sur ma monture, j’ai armé mon arc et lâché la corde. Ma flèche a rugi en fusant vers sa cible. Elle l’a atteinte au centre du visage, sur l’arête du nez. 

			Les soldats palocks se sont jetés sur les portes des autres maisons pour les enfoncer et atteindre les esclaves qui s’y étaient cachés. Certaines étaient pourvues de pièges. Quelques Palocks ont eu la cheville fracturée en posant le pied sur une mâchoire en acier. D’autres ont été transpercés par des piques actionnés par un mécanisme à l’ouverture des portes. 

			Comme les fourmis attaquent des intrus dans leur fourmilière, les villageois sont apparus pour se jeter sur les soldats palocks, certains sans autre arme que leurs ongles acérés. Courant au devant du sacrifice, ils tombaient un à un devant la puissance de leurs ennemis. Mais le flot semblait ne jamais se tarir. 

			Les cavaliers nous ont pris à revers en contournant le bourg. Ils se sont engouffrés dans les rues basses. Les Krols prenaient la fuite devant eux. L’un d’eux a hurlé : « Tout est perdu ! » en se réfugiant dans une maison. J’ai reconnu la voix de Verona qui lui répondait : « Non, rien n’est perdu ! Battez-vous ! » Elle s’est avancée face à la cavalerie ennemie. À l’aide d’un briquet, elle a allumé la mèche plantée dans le bouchon d’une fiole. Elle l’a regardée se consumer un instant avant de la lancer de toutes ses forces sur le premier de la colonne. 

			En heurtant l’armure, le flacon a explosé, son contenu s’est répandu et enflammé aussitôt. Le Palock et son cheval se sont transformés en une gigantesque torche. Un coup de feu a claqué et Verona s’est écroulée. J’ai sauté au bas de ma selle pour m’agenouiller près d’elle. Une balle s’était logée au centre de son cœur. Un trou minuscule perçait sa tunique. Tout autour, un liquide sombre colonisait le tissu. J’ai passé un bras derrière sa nuque pour soutenir sa tête. Elle m’a souri :

			— Enlève-moi ça ! m’a-t-elle suppliée entre deux hoquets.

			— Que veux-tu que je t’enlève ?

			— Cette longue tunique. Je veux mourir en femme libre…

			Deux cavaliers palocks ont franchi la barrière des flammes. Ils m’ont visée à l’aide de leur arme à feu. J’ai lancé ma dague sur le premier. Elle s’est plantée dans son épaule droite. Il a lâché son arquebuse avant de s’accrocher au cou de sa monture pour ne pas tomber. Le second a épaulé la crosse en bois et tiré dans ma direction. La bille d’acier a ricoché au sol, entre mes pieds. J’ai armé mon arc alors qu’il rechargeait. Ma flèche l’a atteint au cou. 

			— Pas assez rapide, ai-je murmuré pour moi-même. 

			J’ai récupéré ma dague et ma flèche. J’ai dit aux Krols qui se trouvaient près de moi de ramasser les armes des morts. Une dizaine de garçons et autant de femmes avaient assisté à la fin de Verona. L’une d’elles a arraché sa tunique pour la jeter au loin, vers le Palock qui continuait de se consumer. Les autres filles l’ont imitée sous le regard des hommes médusés. Elles se sont retrouvées, bras nus et jambes libres au-dessous des genoux. 

			Je suis remontée sur mon cheval. Mon glaive dans une main, ma dague dans l’autre, j’ai franchi le rideau de feu. Face à moi, trois cavaliers ennemis rechargeaient leurs armes. Je me suis jetée au milieu d’eux avant qu’ils n’aient eu le temps de faire feu. Les deux premiers sont morts sans pouvoir se défendre, trop préoccupés par le maniement de leur arquebuse. Le dernier s’en est débarrassé en la jetant au sol pour saisir son épée. Il a paré mon coup avant de contre-attaquer. Je me suis cambrée en collant mon dos à celui de ma monture. Le tranchant de sa lame a balayé l’espace où se trouvait mon cou peu avant. J’ai répliqué en enfonçant la pointe effilée de mon poignard dans sa jugulaire. Des Krols m’ont rejointe. Ils ont achevé les blessés et récolté les armes. Je leur ai dit de me suivre et nous sommes sortis du village pour y pénétrer à nouveau par une rue adjacente. 

			Un groupe de cavaliers palocks taillaient en pièce les villageois qui s’opposaient à eux, certains avec de simples bâtons. Nous sommes arrivés dans leur dos. Les Krols qui m’accompagnaient portaient des arquebuses. Je leur ai conseillé de viser les chevaux. La cible était plus large. Les coups de feu ont crépité et trois chevaux ont cabré, renversant leur cavalier. Je me suis jetée dans la mêlée alors que les gens du village se ruaient sur les Palocks au sol. 

			Le chaos était partout, dans chaque ruelle, chaque maison. Une odeur de poudre flottait dans l’air. Celle du sang la suivrait bientôt. Les villageois tombaient par dizaines mais ne cédaient pas. La liberté gonflait comme une houle irrépressible dans les cœurs des anciens esclaves et rien ne peut l’arrêter quand son écume dévale la pente depuis la crête de cette grande vague. 

		


		
			CHAPITRE XXVII

			DOUBLE JE

			Quand Virol et Radeas rejoignirent le camp, ils grelottaient et leurs extrémités étaient bleues. Daan et Lak jetèrent des couvertures sur leurs épaules et les frictionnèrent avec énergie. Leurs lèvres tremblaient tellement qu’ils ne parvenaient pas à parler. Quand ils furent enfin calmés, Radeas entama le récit de leur aventure, se tournant par moments vers son frère en quête de son assentiment. Il n’omit rien de ce qu’ils avaient observé, de ce qu’ils avaient compris. 

			Daan envoya un cavalier prévenir le reste de l’armée, cantonnée à quelques lieues de là. Puis il demanda à Lak d’interroger la plus jeune des religieuses. Il connaissait la patience de son jeune frère, le charme qu’il exerçait sur les filles et surtout il connaissait ses propres limites, cette violence de plus en plus difficile à canaliser, cette rage qu’il ne pouvait plus bâillonner. 

			Lak entraîna la jeune fille à l’écart. Elle ne pleurait plus mais le sillon de ses larmes avait délicatement marqué sa peau. À cause du froid mordant, son corps était agité de soubresauts. Lak retira la fourrure qui recouvrait sa tunique et en enveloppa la religieuse. Elle le remercia d’un clignement de paupières. Il recula pour s’asseoir face à elle, à bonne distance pour qu’elle ne l’envisage pas comme une menace. 

			— Comment tu t’appelles ?

			— Serena.

			Sa voix était si fragile qu’il eut peur, un instant, qu’elle ne se brise comme un rideau de glace. 

			— Je suis Lak, fils du Grand Kal… Frère de Daan le Rouge. 

			— Je sais, répondit-elle en inclinant la tête, davantage par timidité que par respect.

			— Tu suis Poudan depuis quand ?

			— À peu près un an.

			— Tu es si jeune… Tu vivais où quand Poudan t’a recrutée ?

			— Linus. 

			— Comment s’est passée votre rencontre ?

			— Lors d’une cérémonie. On lui avait parlé de moi, de ma dévotion envers les six dieux. 

			— Tu veux dire les cinq ?

			— Oui oui, les cinq. 

			Lak marqua une longue pause pendant laquelle il resta silencieux et souriant. Visiblement mal à l’aise, c’est elle qui rompit le silence.

			— Quoi ?

			— Tu as dit « les six dieux ». J’ai bien entendu. Tu as dit « six » !

			— Qu’est-ce que ça change ?

			— Tout !

			— Il n’est qu’un seul livre, qu’une religion… Et Poudan est la gardienne de nos dieux. Je crois en Pilani. 

			— Oui. Je sais. Elle est prête à tout sacrifier pour prêter allégeance aux Palocks. 

			— Tu te trompes. Vous vous trompez tous depuis toujours. Elle n’a jamais prêté allégeance à personne sinon à nos six dieux. Elle est la Grande Prêtresse des Palocks. Ils la vénèrent et lui obéissent. C’est elle qui a ordonné l’invasion des trois îles lors de la dernière guerre. 

			— Dans quel but ?

			— Elle voulait retrouver le Livre des Purs que ton père avait subtilisé. Mais elle ne le pouvait pas seule. Elle n’avait peur de personne excepté du Grand Kal. 

			— Pourquoi tous ces lance-billes dans vos sacoches ?

			— Je t’en ai déjà trop dit. Je ne prononcerai plus un mot. 

			— Tu as des sœurs, Serena ? Des frères ?

			Son regard s’était échappé. Il ne regardait rien d’autre que la nuit, loin devant. Lak reprit :

			— Tu en as perdu combien par sa faute ? Moi, j’ai perdu ma mère et un frère… Mon petit frère s’appelait Luk. Il avait treize ans, à peu près ton âge, non ? Une main palock me l’a arraché. Une main commandée par ta maîtresse. Je ne le lui pardonnerai jamais. Son cœur est noir et je le lui arracherai de mes propres mains pour te le prouver. 

			Serena se jeta sur lui, une courte lame emprisonnée dans son poing. Lak la saisit aux poignets avant de la renverser pour la bloquer au sol.

			— Alors toi aussi ?

			— Quoi, moi aussi, a-t-elle craché en se débattant, en se cambrant de toutes ses forces. 

			— Toi aussi, tu veux assassiner ton peuple ?

			— Je veux le sauver.

			— En sacrifiant combien de vies ? Combien d’enfants ? Tu as des sœurs, des frères ? insista Lak. 

			— J’avais deux petits frères. 

			— Qui les a tués, Serena ? Si tu réponds à cette question, si tu es honnête avec toi-même, tu te sentiras plus légère.

			La religieuse explosa en sanglots, Lak la libéra et elle se recroquevilla sur elle-même, comme l’enfant qu’elle était encore. Elle délivra des larmes retenues trop longtemps. Le poids qui obstruait ses poumons et l’empêchait de respirer se dissipa soudain. Tout s’éclaircit en elle et les horreurs de Poudan et de son ordre lui sautèrent à la gorge, comme des fauves. Son chagrin se mua en colère froide. Elle cessa de pleurer, se redressa en essuyant ses yeux et s’avança dans l’obscurité. 

			Lak sur ses talons, elle retrouva le groupe. La religieuse la plus âgée la toisa avec défiance alors qu’elle approchait. Elle comprit en un regard. Elle aboya :

			— Qu’as-tu dit, malheureuse ! Tu sais ce qui attend celles qui jouent un double jeu. 

			Avec une vélocité surprenante, Serena subtilisa l’épée du guerrier le plus proche et dans l’élan, entama le cou de sa supérieure qui s’écroula sur elle-même, le menton posé sur sa poitrine, des flots de sang s’écoulant de la pliure entre cou et menton. 

		


		
			CHAPITRE XXVIII

			ZILA DOMINO

			Il a fallu attendre le coucher du soleil et l’arrivée de Rameas et de ses Vélins pour venir à bout des dernières poches de résistance palocks. Le village ressemblait à un champ de ruines et à présent, les effluves cuivrés du sang supplantaient ceux de la poudre. Nous n’avons pas fêté la victoire. Toutes les familles étaient en deuil.

			Le temps de la bataille, les enfants étaient restés cachés dans la forêt proche sous la responsabilité de Rila. Quand je l’ai retrouvée, elle a compris à mon regard fuyant que sa mère n’était plus. Le chagrin a chiffonné son visage. J’ai étouffé sa peine dans mes bras. 

			Le deuxième village est tombé le lendemain. Notre arsenal grossissait. Certains, parmi les anciens esclaves, montraient des prédispositions redoutables pour le combat. Nos pertes ont été moins sévères. Au crépuscule du sixième jour, les dix villages des Terres du Centre étaient libres. Ils s’étaient couchés comme des dominos. 

			Les chefs des villages qui avaient survécu m’ont surnommée Zila Domino. J’étais un peu jalouse des surnoms de mes frères. Daan le Rouge ou Lak le Vertueux, c’était quand même autre chose. Rameas s’en amusait. Ironiquement, il m’appelait « Reine Domino ». Pour la conquête de chaque fortin occupé par les Palocks et la défense des villages krols, nous nous séparions pour mener nos troupes. Ce qui me frappait lorsque je le retrouvais, après les combats, c’était son regard scrutant la foule, son regard à ma recherche et le soulagement lisible lorsqu’il se posait sur moi, lorsqu’il me savait saine et sauve. 

			Chaque jour qui passait révélait chez lui les qualités exceptionnelles d’un chef de guerre. Avec Rila qui ne me lâchait pas, nous faisions une drôle de famille, tous les trois, nos âmes déglinguées et solitaires se réparant en se frottant les unes contre les autres. Dès que je le pouvais, je formais Rila en lui enseignant les rudiments dans le maniement des armes. Rameas prenait le relais parfois. Je les entendais rire et j’aimais ça. Je me demandais pourquoi cette vie de violence m’avait choisie. Je n’étais pas comme le Grand Kal, ni même comme Daan, tous les deux inadaptés à la paix. Moi, j’aurais aimé m’épanouir loin du bruit des glaives qui s’entrechoquent ou pénètrent la chair.

			Des éclaireurs partis à dos de soulines nous ont appris que deux armées palocks se préparaient pour nous prendre en étau. Celle du sud devait compter cinquante mille hommes, celle du nord, le double. Nous avons regroupé nos forces autour de l’Académie où les jeunes esclaves recevaient leur enseignement religieux. Les bâtiments étaient construits en pierres de taille. Ce serait plus facile à défendre que des fortins de bois. 

			Ce soir-là, alors que nous faisions l’inventaire de nos armes et de nos troupes, deux hommes se sont approchés de l’âtre auprès duquel nous nous réchauffions, Rila, Rameas et moi. Ils portaient des lyrélés. Les Palocks interdisaient toute pratique de la musique. Mais certains esclaves avaient continué à s’y consacrer en cachette. Ce soir, ils s’affranchissaient de cette interdiction en public. Si vous voulez détruire l’âme d’un peuple, éloignez-le de la musique. 

			Le premier, d’un coup d’ongles précis, a envoyé à la nuit une guirlande de notes. Il a recommencé à intervalles réguliers, imposant à nos poitrines les griffures du rythme particulier qu’il venait d’adopter. Des centaines de Krols se sont approchés. Derrière le masque de leur mélancolie, se cachaient des sourires. Quand le deuxième musicien a rejoint le premier dans sa drôle de plainte, tout le monde a réalisé que c’était un virtuose. Ses notes dégringolaient comme des goûtes de bonheur intense. Les enfants ont traversé la foule pour venir s’asseoir aux pieds des musiciens. Ils n’avaient jamais rien entendu de tel. Celui qui donnait le rythme a entamé un chant pour rendre hommage aux disparus. Sa voix était une cascade d’eau fraiche. J’ai pensé à Touk et des larmes ont jailli de mes yeux. Rameas m’a souri tristement pour me montrer qu’il comprenait. 

			Rikenus est venu me taper sur l’épaule. Les anciens me demandaient audience. J’ai abandonné les musiciens à regret. Le bras gauche enveloppé d’un tissu beige et collé à son ventre, une large cicatrice barrant sa joue, Rikenus m’a guidée jusqu’à la pièce la plus vaste du bâtiment principal. Les anciens m’y attendaient déjà. Un chef de village que je n’avais pas encore rencontré est intervenu le premier. Il n’avait plus de cheveux. Son crâne était lisse et rose strié de veines violettes. Il ne m’a pas saluée, ne m’a pas regardée.

			— Il faut négocier, a-t-il dit. 

			Comme personne ne répondait, il a posé sur moi un regard qui était un mélange de mépris et de dégoût avant d’ajouter :

			— Qu’avons-nous à opposer à ces deux armées ? Nous sommes cinq fois moins nombreux et la moitié d’entre nous n’a d’autres armes que des bâtons et des pierres. Que pourrons-nous devant cent-cinquante mille soldats équipés d’arquebuses et d’obusiers ? Pourquoi suivez-vous aveuglément cette… cette femme, cette étrangère ?

			Sa voix tremblait de colère et de dédain. J’ai compris que ce vieillard était contaminé par le Livre des Purs, qu’il était trop tard pour lui et qu’il n’aurait jamais de considération pour aucune femme. Je l’ai ostensiblement ignoré. J’ai concentré mon regard sur Rikenus. 

			— Qu’y a-t-il derrière ces montagnes et ces forêts ?

			— Une mer sans fin de montagnes et de forêts. Une mer habitée par des peuples barbares qui ne nous ont jamais porté secours. Même les Palocks ne s’y aventurent plus. Ils ont essayé par le passé. 

			— Ces barbares… Ils nous ressemblent ou ils ressemblent davantage aux géants blancs ?

			— D’après nos aïeuls, ils nous ressemblent davantage qu’ils leur ressemblent. Il y a eu des échanges, il y a longtemps, il y a une éternité. C’était avant la venue des démons à six doigts. 

			J’ai désigné le chef chauve à la voix tremblante.

			— Si vous suivez les conseils de ce vieux débris, si vous négociez avec les Palocks, vous êtes perdus. 

			Le chef que je venais d’insulter s’est levé de sa chaise, les yeux emplis de haine. Il a brandi un bâton au-dessus de lui pour m’affronter. Je lui ai porté un coup de talon à la poitrine qui l’a contraint à reculer et projeté sur sa chaise. Je me suis adressée à lui :

			— Je te conseille de ne pas me tenter, espèce de traître. Mon poignard me démange. 

			Puis je me suis tournée vers les autres membres de l’assemblée. 

			— Je partirai à l’aube pour rencontrer ce peuple des forêts.

			— Tu n’en reviendras pas… D’autres ont essayé avant toi. On ne les a jamais revus, a répondu Rikenus. 

			Rameas a d’abord cherché à m’en dissuader. Mais il n’était pas de taille. Alors il a insisté pour m’accompagner. J’ai objecté que si je ne revenais pas, il faudrait quelqu’un pour mener les combats et surtout surtout pour s’occuper de Rila. Je lui ai concédé de me faire accompagner par deux de ses meilleurs soldats. 

			Alors que le soleil n’était pas encore levé, j’ai embrassé le front de Rila qui a souri dans son sommeil. Rameas m’a serrée fort sur le pas de la porte. Ses deux guerriers vélins se tenaient sur le chemin, à la sortie de l’Académie. Je les ai salués et nous nous sommes engagés sur l’unique sentier qui conduisait vers l’est. Rikenus nous attendait un peu plus loin. 

			— Éloignez-vous des lianes, nous a-t-il prévenus.

			— De quoi parles-tu Rikenus ?

			— Dans la forêt… Les lianes… Ne les approchez pas. Ce sont des tueuses, capables d’étrangler et d’étouffer les créatures les plus imposantes. 

			Je me suis penchée pour serrer son poignet et le remercier. Nous nous sommes éloignés tranquillement.

		


		
			CHAPITRE XXIX

			BRÛLER ENCORE

			Les fils d’Angil guidèrent la troupe à travers le paysage accidenté qui menait au pied du Mont de Glace. Tous avaient revêtu des habits sombres pour disparaître dans l’obscurité, pour devenir la nuit. La corde était gelée et glissante et l’ascension fut terrible même si les guerriers étaient prévenus. Ils avaient enroulé des bandes de tissu autour de leurs mains. Malgré ces précautions, deux d’entre eux chutèrent dans le vide. Quand Virol et Radeas prirent appui sur la minuscule plateforme qui marquait l’entrée de la galerie, ils perçurent l’écho de plusieurs voix palocks rebondir sur les parois du tunnel. Ils firent signe à Daan qui les suivait de près de ne plus bouger. Les soldats suspendus à la corde se figèrent. 

			Les deux frères vélins s’aplatirent le plus possible, le dos collé à la roche. Ils identifièrent trois voix distinctes qui approchaient. L’une d’elles s’étonnait que le poste d’observation soit resté sans sentinelle. Quand ils furent suffisamment proches, Virol et Radeas surgirent face à eux. Avant même que les gardes palocks n’aient eu le temps de dégainer leur épée, deux d’entre eux étaient morts. Le troisième avait lâché sa torche pour fuir dans la pénombre. 

			Radeas projeta sa hache qui quitta sa main avec une vélocité folle, émettant un feulement discret en fissurant l’air confiné. Il entendit un bruit de chute, ramassa la torche tombée au sol et s’engouffra dans le boyau. Il alla s’assurer que sa hache avait trouvé son fourreau de chair. Étendu sur le flanc, le Palock gémissait en expulsant un souffle aigu et doux. Il semblait si jeune. La lame de la hache avait sans doute fracturé sa colonne vertébrale. Il restait immobile, à la merci du Vélin. Celui-ci posa la pointe de sa dague sur son cœur. Juste avant de l’enfoncer, il croisa le regard du Palock qui anticipait en le remerciant déjà d’un clignement de paupières, comme s’il lui donnait l’autorisation de le faire. 

			Radeas posa sa paume sur le garde-main de son couteau et appuya d’un coup sec pour abréger les souffrances de son ennemi. Quand il se redressa, son frère, Daan et Lak étaient là, qui l’observaient avec attention. Derrière eux, les guerriers s’agglutinaient à mesure de leur arrivée. Comme des dizaines de lucioles, leurs yeux reflétaient la lueur de la torche que Virol venait de récupérer. 

			Le groupe s’avança pour accéder à la terrasse naturelle qui offrait un point de vue idéal sur l’ensemble de la cité souterraine. Daan se retourna, un doigt sur la bouche pour leur intimer le silence. Il découvrait ce monde qui ressemblait à une tombe géante. Il espérait qu’elle ne serait pas la leur. Son frère se tenait à son côté, son épaule touchant la sienne. Daan se tourna vers lui et Lak lui sourit avec confiance. Ce sourire décupla son courage. Ce sourire représentait tant. L’indépendance, la liberté et une détermination sans faille. Tout ce qui faisait la force de leur clan, celui des Belecks. Son cadet portait bien son surnom de Lak le Vertueux. Il posa une main sur sa nuque pour lui communiquer toute son affection avec pudeur. 

			Quelque part, dans les entrailles de la montagne, une corne de brume lâcha une note lugubre. Des milliers de Palocks apparurent alors, s’extrayant de tunnels latéraux et des sous-sols. Ils se déplaçaient, tête basse, épaules voûtées, comme si un fardeau extraordinaire pesait sur leur colonne vertébrale. Leur procession évoquait une armée de morts-vivants. 

			Ils se dirigèrent vers leurs cantonnements, disparaissant, peu à peu, à l’intérieur de leurs casernes. Seuls quelques gardes se positionnèrent aux endroits clés de la cité. Daan attendit encore un long moment alors que derrière lui, la tension montait de quelques crans et que ses hommes s’impatientaient. Il espérait la ville endormie. Quand il dressa le poing au-dessus de sa tête, ses hommes comprirent. Il attribua chaque poste de garde à des petits groupes et donna les mêmes cibles aux meilleures archères. Il voulait s’assurer que personne ne pourrait leur échapper. Virol, Radeas, Lak et Sao se chargeraient du sabotage des conduits de soufre. 

			Les premiers éléments de la meute descendirent en silence le maigre chemin qui s’accrochait à la paroi rocheuse. Parvenus tout en bas, ils s’éparpillèrent vers les points stratégiques. Il était convenu qu’ils attendraient les premières flèches pour intervenir. Les gardes étaient toujours par deux et Daan comptait une quinzaine de binômes. 

			La montagne émettait un bourdonnement continu, sourd et oppressant… Comme si elle était une entité vivante, comme si Daan et ses hommes se trouvaient dans l’estomac d’un monstre marin. Les tympans des Krols étaient douloureux. Certains posaient leurs mains sur leurs oreilles pour les protéger. D’autres bâillaient ou déglutissaient exagérément pour alléger la pression.

			Au signal de Daan, les cordes claquèrent en propulsant des flèches à vive allure. La plupart touchèrent leur cible. Certains gardes ne furent que blessés. Mais les hommes de la meute étaient sur eux pour étouffer leur premier cri et les empêcher de donner l’alerte. Quand tous furent neutralisés, un groupe de guerriers renversa du miel noir à la base des portes de chaque bâtiment. 

			Virol, Radeas, Lak et Sao se mirent à l’ouvrage pour saboter le système élaboré pour expulser vers la Bouche du Dragon, le gaz chargé en soufre. Ils commencèrent par détruire les énormes soufflets censés créer un appel d’air et faire remonter le soufre du ventre de la montagne. Pour plus de sécurité, ils obstruèrent les conduits métalliques à l’aide de terre et de linge mouillé. Un filet ténu et continu de gaz malodorant s’en extrayait malgré tout et leur donnait mal à la tête. 

			Les trois herses qui fermaient la Bouche du Dragon furent levées. Virol franchit la dernière et s’avança à l’extérieur. Un vent glacial le saisit dans l’instant. Il était chargé de flocons pénétrants qui s’accrochèrent à sa fine barbe. Il recula pour se mettre à l’abri des tornades et leva sa torche au-dessus de sa tête. Il fit décrire un huit à la flamme orangée. Le huit s’imprima sur le ventre de la nuit devant lui. 

			Zernok répondit au signal en faisant décrire le même mouvement à sa propre flamme. Puis il se tourna vers ses hommes. La plupart s’étaient tassés au plus près du sol pour laisser le blizzard glisser sur eux. Il hurla ses ordres pour que sa voix parvienne à traverser la tempête et ses guerriers se redressèrent. Les cavaliers retrouvèrent leurs montures. Du plat de la main, les fantassins effacèrent la neige qui s’accrochait à leur armure. Puis ils se mirent en route. 

			La nuque de Vorace se raidit à l’approche du Mont de Glace. À mesure qu’il avançait, des souvenirs affluaient. Des souvenirs de flammes qui se jettent sur lui et grignotent son bras, qui soufflent sur ses frères d’armes et rongent les corps. L’un de ses meilleurs amis qui fond, littéralement, devant lui. Son cheval qui le jette à terre et c’est ce qui le sauve. Ainsi allongé au sol, une chaleur insoutenable s’agrippe à son dos. Alors il rampe au milieu des cris d’effroi et de douleur, au milieu du chaos. Il est si jeune… le plus jeune combattant de cette armée. Quel âge a-t-il ? Quatorze ? Quinze ans ? Il ne sait plus. Ce qu’il sait, c’est qu’il ne veut pas mourir. Il rampe jusqu’à ce qu’une main le saisisse par le col, le soulève et le pose en travers de son étalon. Il ne connait qu’un seul homme qui possède une telle force et c’est le Grand Kal. La tunique de son roi est en feu, son tricot de corps aussi. Il s’en débarrasse d’un mouvement d’épaule et les flammes s’envolent comme un oiseau. Kal est torse nu lorsqu’ils échappent aux flammes. Son frère aîné, est tout près avec ses cheveux hérissés de flammèches. Gural est l’homme le plus grand parmi les Krols. Son corps se détache sur la plaine. On ne voit que lui. Il se frappe la tête pour étouffer le brasier sous ses mains énormes. 

			Trente ans après, Vorace approche de la Bouche du Dragon et son cerveau, sa poitrine et son ventre sont en flammes. Il repense à tous ses amis sacrifiés et il brûle. 

		


		
			CHAPITRE XXX

			L’ART DES NÉGOCIATIONS

			Alors que la luminosité s’intensifiait peu à peu, la nature s’éveillait doucement. Dans le silence, les crissements des insectes et le chant des oiseaux me rassuraient presque. Abella, l’archère qui m’accompagnait devait avoir mon âge. Elle semblait détendue mais déterminée. Le deuxième soldat s’appelait Celirus et ses cheveux grisonnaient déjà. Je lui donnais une quarantaine d’années. La main collée au pommeau de son glaive, il était aux aguets, le front soucieux, prenant souvent les devants pour revenir vers nous et nous prévenir que la route était dégagée. Rameas lui avait confié pour mission de veiller sur moi et de me protéger coûte-que-coûte. 

			Au sortir d’un bosquet, il nous a arrêtées en tendant son bras latéralement. Une plaine s’ouvrait devant nous jusqu’à une colline douce plantée de blocs de pierres imposants et verticaux. La forêt grimpait après ces aspérités et s’élevait à des hauteurs qui donnaient le vertige. Nous devions traverser cette étendue à découvert et il n’existait aucun moyen de l’éviter. 

			Je m’y suis engagée la première, suivie de Celirus et Abella. Au loin, au nord, se détachait un promontoire rocheux naturel. Celirus le fixait avec insistance alors que nous progressions dans la plaine. 

			— Il y a quelque chose, a-t-il dit.

			J’ai regardé dans la même direction et repéré du mouvement au sommet du promontoire. Sept taches sont apparues sur le bleu pastel du ciel. J’ai compris immédiatement ce qui venait de surgir sur notre gauche. J’avais déjà croisé ces silhouettes. J’ai ordonné aux autres :

			— Au galop ! Vite !

			Et j’ai poussé ma jument à accélérer. 

			— Que se passe-t-il ? a demandé Abella.

			— Une patrouille de six-pattes. 

			Les Palocks dévalaient déjà la pente, montés sur leurs créatures. Celle qui menait la charge était monstrueuse. Beaucoup plus rapides que nous, ils nous rattraperaient forcément. J’ai encouragé ma monture et elle a encore gagné en vitesse. Quand je me suis retournée, j’ai réalisé que j’étais seule. Celirus et Abella fonçaient au-devant de nos ennemis. Il faut croire que leur dévouement était sans faille et leur courage immense. 

			Abella était une archère exceptionnelle. Elle est parvenue à atteindre trois Palocks avant de se faire renverser par le plus imposant des six-pattes. D’un mouvement d’épaule, Celirus a projeté son javelot sur le chef d’escouade en fouettant son geste pour lui donner encore plus de force. Le Palock est tombé. J’ai abandonné ma fuite et changé de direction pour rejoindre les soldats de Rameas. 

			Abella était inconsciente, étendue dans l’herbe rase. Celirus avait engagé le combat contre les trois Palocks qui n’avaient pas été touchés. Le six-pattes géant n’avait plus de cavalier mais il a orienté sa course vers moi. Ma jument n’avait jamais croisé la route d’une créature aussi colossale. Juste avant le contact, elle a changé de direction. Le six-pattes a dérapé, s’est relevé et nous a pris en chasse. Ma monture s’est éloignée vers le sommet de la crête. Elle l’a dépassé en hennissant de peur. Elle sentait la créature, tout près, derrière elle. Le sol tremblait sous son pas lourd. La forêt était déjà là, touffue, impénétrable. J’ai repéré une trouée, légèrement sur la droite. J’ai tiré sur les rênes et ma jument a obliqué pour s’y engager. Le chemin était suffisamment large pour mon cheval, trop étroit pour le six-pattes. Les troncs des premiers arbres ont cédé sous la pression de la bête dans des craquements lugubres. Il y en avait tant que, peu à peu, les arbustes et les branchages ont ralenti sa progression. J’ai jeté un œil derrière moi et j’ai vu la bête, engluée dans la végétation. 

			J’ai cessé de fuir. J’ai mis pied à terre. Le six-pattes était totalement immobilisé, à présent. Je me suis approchée. J’ai vu des lianes se déployer comme des fouets et s’accrocher à son dos, emprisonner ses pattes. L’une d’elles, aussi épaisse qu’un bras s’était enroulée autour de son cou et se resserrait lentement. J’ai fait glisser mon glaive hors de son fourreau. Je l’ai brandi au-dessus de la gueule de la bête, pointe vers le bas. Mais à l’instant où j’allais la plonger dans sa nuque, une lueur d’intelligence a éclairé son œil. 

			J’ai retenu mon geste. Une liane s’est jetée sur moi. J’ai fait un pas de côté avant de la sectionner d’un coup d’épée. Toute agressivité avait déserté le regard du six-pattes. J’ai posé ma main à plat sur son museau. Il était chaud et humide. Il n’a pas tenté de se dégager. Ma caresse l’a apaisé quelques instants. Je me suis adressée à lui :

			— Dommage mon grand. On aurait pu être amis. 

			J’ai fait volte-face et rejoint ma jument. Dans mon dos, alors que je m’éloignais, la créature émettait une plainte aigüe. Je suis revenue sur mes pas. 

			— Si je te libère, tu vas me dévorer ? C’est ça ton plan ?

			Elle peinait de plus en plus à trouver sa respiration à cause de la pression sur sa glotte. J’ai commencé à trancher les lianes étrangleuses. J’ai libéré sa tête avant de m’attaquer à celles qui emprisonnaient son corps. Quand elle a été totalement délivrée, elle s’est redressée mollement avant de s’ébrouer. Elle était haute comme deux Palocks et ses pattes étaient aussi larges que des troncs d’arbre. Je me sentais si minuscule face à elle. La pointe de mon épée plantée dans le sol, j’attendais son assaut. 

			Elle a poussé un profond soupir avant de se plier sur ses pattes avant dans un signe de soumission. Une nouvelle fois, j’ai approché ma paume de son front pour la caresser. Elle s’est aplatie davantage encore et j’ai compris son invitation à escalader son dos. J’ai pris place et elle s’est redressée. Je lui ai fait faire demi-tour pour ressortir de la forêt. Quelques lianes ont tenté leur chance. J’ai repoussé leurs assauts jusqu’à ce que l’on s’extirpe de cette nasse. La jument nous suivait à distance. 

			J’ai aperçu Celirus, au loin. Il lui restait deux adversaires mais il avait perdu son cheval. Il gisait, tout près, le ventre ouvert. Les six-pattes l’avaient acculé contre un rocher de la forme d’un œuf. L’un des Palocks a ramené son arquebuse de son dos pour le mettre en joue. Il prenait son temps, se délectant de la mise à mort à venir. 

			Je me suis penchée à l’oreille du six-pattes pour lui dire « Va ! » comme je le faisais avec toutes mes montures. Elle s’est élancée et le fracas de ses pas sur le sol a alerté les Palocks. Ils se sont tournés vers nous. La créature a émis un grognement grave et puissant et les deux six-pattes qui nous faisaient face ont semblé hésiter, soudainement. Ils ont résisté aux ordres de leurs cavaliers en se cabrant avant de les jeter au sol pour les piétiner et les déchiqueter à coups de dents. Après quoi, ils se sont réfugiés sous le ventre du six-pattes géant. 

			Celirus s’est écarté du bloc rocheux. Il a cligné des yeux face à l’attelage monstrueux qui faisait de l’ombre au soleil levant. 

			— C’est toi, Zila ?

			La créature s’est baissée et j’ai sauté au sol. 

			— Oui c’est moi. 

			Je me suis approchée d’Abella, étendue un peu plus loin, le visage enfoncé dans l’herbe. Celirus m’a rejointe et nous avons retourné l’archère vélin pour vérifier si elle était toujours en vie. Le côté droit de son visage était tuméfié et une griffure avait entamé la chair de son dos. Mais elle respirait. Elle expulsait un souffle ténu à intervalles réguliers. Celirus lui a donné à boire et j’ai compris, à la tendresse de ses gestes, les rapports intimes qu’entretenaient les deux Vélins. 

			Peu à peu, Abella est revenue à elle. Les plaies dans son dos étaient trop profondes pour qu’elle puisse poursuivre sa mission. J’ai ordonné à Celirus de la raccompagner au camp et je l’ai aidé à charger l’archère en travers de la selle de mon cheval. Les leurs étaient morts sous les assauts des six-pattes. 

			— Que vas-tu faire ? m’a questionné Celirus.

			— Poursuivre ma mission.

			Il a posé sa main sur mon épaule. 

			— Reste en vie, surtout. S’il t’arrivait quelque chose, Rameas ne me le pardonnerait pas. 

			— Je vais faire en sorte que Rameas t’épargne. J’ai une bonne escorte.

			Il a jeté un œil craintif aux trois six-pattes qui se tenaient dans mon dos. En s’éloignant, il a seulement ajouté :

			— Reste en vie… 

			J’ai tendu la main à plat devant moi pour lui signifier que j’avais compris son message et je suis retournée près des six-pattes. Celui qui m’avait adoptée avait des mamelles. J’ai approché ma main, paume tendue vers le ciel et elle a baissé la tête pour y déposer le bout de son museau.

			— Tu m’avais caché ça, ma belle. Tu es une maman, à ce que je vois. Tu es quoi au juste ? Une Reine ? La Reine des six-pattes ? 

			Elle semblait comprendre chacun des mots prononcés. Une douceur étonnante habitait le fond de ses yeux, une intelligence aussi. Je n’imaginais pas qu’une telle créature en fût capable. J’ai murmuré à son oreille :

			— Alors, on y va, ma Reine ?

			Elle s’est aplatie et j’ai gravi son dos. Je l’ai guidée jusqu’au sommet de la colline. Je voulais un meilleur point de vue sur cette étendue verte. Je cherchais à dénicher un sentier suffisamment large pour nous permettre de traverser. Je n’ai rien trouvé excepté une crête rocheuse qui slalomait entre les cimes des arbres. Elle me paraissait mince, trop sans doute pour ma Reine. Mais je n’avais pas d’autre alternative. Nous devions emprunter cette route ou affronter les lianes étrangleuses à chacun de nos pas. 

			 Les deux six-pattes nous suivaient à distance alors que nous approchions de cette crête qui partait d’un promontoire plus au sud. J’ai dû rassurer ma Reine alors qu’elle s’engageait avec prudence sur cette corniche de roches grises. À cette hauteur, j’avais la sensation de marcher sur le ciel. Ma monture avançait avec une prudence excessive. La roche était friable et son poids ne la rassurait pas. Le soleil était très haut dans le ciel, à présent. Quand je me retournais pour évaluer le chemin parcouru, je ne distinguais rien d’autre qu’un nuancier de vert, de celui très vif des feuillus à celui plus terne des arbres à lianes. Le vent du nord s’était levé et il faisait onduler les feuilles et les branches. J’avais l’impression de me retrouver ballotée par la houle, au centre de la Mer Verte. J’ai imaginé Frilon à mes côtés et mon cœur s’est serré imperceptiblement. 

			Nous approchions du sommet de la montagne et la végétation était toujours aussi dense. Les six-pattes devenaient nerveux. Ma Reine relevait la tête régulièrement pour humer le vent. Les deux autres émettaient une sorte de plainte aigüe et continue assez désagréable. Ils devaient flairer une présence, un danger potentiel. Nous avons continué à avancer alors que le soleil avait entamé sa descente dans un ciel limpide, nettoyé des nuages par le vent. 

			La corniche s’échouait en un petit éboulis entre deux arbres imposants, à la cime du massif montagneux. La végétation était plus clairsemée, ici. Nous nous sommes engagés sur un sentier étroit. La frondaison était moins oppressante. Je ne notais aucun arbre à lianes. Mais les trois créatures étaient toujours aussi nerveuses. Nous avons parcouru encore quelques centaines de pas jusqu’à ce que ma Reine refuse d’avancer davantage. La végétation a bougé autour de nous et des silhouettes sont apparues partout, sur les branches des arbres, dans les fourrés aux pieds des troncs. 

			Des dizaines de flèches et de lances étaient pointées sur nous. Nous étions cernés par des guerrières en armures légères. Je ne voyais aucun homme parmi elles. Leurs cheveux blonds dépassaient des casques et leurs yeux clairs brillaient dans la pénombre. J’ai levé les bras, mains à plat tendues devant moi pour leur signifier que mes intentions étaient pacifiques. Je sentais ma Reine prête à bondir. Alors je l’ai calmée comme j’ai pu, en murmurant : 

			— Là, là… Tout va bien…

			Une voix s’est détachée dans le silence qui était tombé sur la forêt.

			— Que fais-tu là, jeune esclave ? Et que fais-tu sur le dos de ce monstre ?

			— Je ne suis esclave de personne. Je ne l’ai jamais été. Je suis Zila, fille du Grand Kal et je viens d’une île, très loin à l’ouest. Pour le six-pattes… C’est une longue histoire.

			— Tu n’as pas répondu à ma question.

			La voix était ferme, autoritaire. J’ignorais d’où elle venait. Mes yeux fouillaient, sans succès, les arbres, face à moi. Mon interlocutrice restait invisible. 

			— Les esclaves krols se sont révoltés contre leurs maitres. Ils ont libéré les Terres du Centre mais les Palocks ont réuni deux armées immenses… L’une de cent mille hommes au nord, l’autre de cinquante mille au sud. 

			— Tu n’as toujours pas répondu à ma question, a-t-elle répété en détachant chaque mot comme si j’étais simple d’esprit et que je ne comprenais pas. 

			— Je viens chercher de l’aide auprès de vous…

			— Sais-tu que ceux qui pénètrent sur notre territoire n’en repartent jamais.

			— Les anciens m’ont prévenue, oui. 

			— Et tu as ignoré leurs conseils ?

			— J’ai l’esprit de contradiction. 

			Une voix s’est élevée, près d’un tronc d’arbre, sur la gauche.

			— La prophétie ! C’est la prophétie !

			La fille qui venait de parler était brune. Elle ne ressemblait pas aux autres. 

			— Qu’est-ce que tu racontes Apaya ?

			— « Juchée sur une créature diabolique, elle libèrera les peuples asservis » !

			— Oui oui, je connais l’histoire… Tu nous l’as suffisamment répétée. 

			— Je ne connais pas cette prophétie, ai-je répondu, et je me méfie de vos Dieux et des légendes qui les entourent. Je suis seulement venue chercher de l’aide. Et je ne peux rien vous promettre sinon de la violence et du sang… 

			— Tu maitrises l’art des négociations, jeune fille. Et j’aime ça. De la violence et du sang !

			Elle a ri aux éclats. Et ses guerrières l’ont imitée. Ce qui a rendu mes six-pattes plus inquiets et agités. J’ai caressé le cou de ma créature pour la rassurer. Elle s’est calmée et son changement d’humeur a apaisé ses deux complices. J’ai dévisagé la cheffe du groupe qui venait de s’extraire de sa cachette. Des larmes de rire faisaient scintiller ses yeux et son rire a entraîné le mien sans que j’en comprenne la raison exacte. Après ces semaines de tension, peut-être en avais-je simplement besoin à cet instant-là. 

		


		
			CHAPITRE XXXI

			REVENU D’ENTRE LES MORTS

			Une porte s’ouvrit au rez-de-chaussée d’un bâtiment alors que sa base était grignotée par des flammes. Un soldat palock apparut qui écarta le battant de bois qui commençait à se consumer. Il chercha les gardes du regard et ne les trouva pas. Puis ses yeux se posèrent sur une archère accroupie, face à lui, à quelques pas. Elle semblait jeune. Il estima son âge. Quinze ? Seize ans ? Pas davantage. Il ignorait qu’elle s’appelait Roka et qu’il y a peu, elle vivait de l’autre coté du mur, sur un territoire cerné par les Canis. Il ne comprenait pas ce qu’elle faisait là ni pourquoi elle le visait avec son arc. Il lut dans son regard qu’elle allait tirer et hurla. Son cri fut interrompu par le projectile qui pénétra sa gorge. Mais c’était trop tard. L’alerte était donnée.

			L’incendie se propageait à tous les bâtiments de la garnison palock. Depuis les fenêtres des étages, certains sautaient pour échapper au piège. D’autres jaillissaient des entrées principales, au milieu des flammes et des flèches. Des claquements secs se firent entendre. À l’aide de leurs lance-billes, certains tiraient sur la meute depuis les fenêtres ouvertes. Les détonations rebondissaient sous les voûtes de la montagne et leur écho se répercutait longtemps, se mêlant aux nouveaux tirs. 

			Daan se précipita au devant d’un groupe de Palocks qui venaient de bondir hors d’un bâtiment. Depuis peu, il avait opté pour une longue épée, plus lourde et moins maniable, mais sacrément efficace pour traverser les armures. Lors de la dernière guerre, son père n’utilisait que cette arme mais dans sa main elle semblait aussi légère qu’une dague. 

			Ses adversaires tombaient, les uns après les autres. Sa rage galvanisa ses hommes et tous se lancèrent à l’assaut. Ils devaient tenir jusqu’à l’arrivée de Zernok, empêcher la fermeture des herses. Ils étaient submergés par le nombre mais leur cavalerie venait de pénétrer la Bouche du Dragon devenue aussi inoffensive qu’une mâchoire édentée. 

			Zernok chevauchait toujours devant son armée, Vorace à ses côtés, la tête rentrée dans les épaules, s’attendant, à tout instant, à être carbonisé par un nuage de soufre incandescent. Mais rien ne se produisit. Non rien. Il n’existait pas de dragon, pas plus qu’il n’existait de magie ou de créatures célestes et omniscientes. 

			Quand ils pénétrèrent dans la cité souterraine, ils eurent du mal à analyser la situation. Une sorte de chaos régnait en ces lieux. Il y faisait sombre et il était difficile de distinguer les amis des ennemis. Il ne s’agissait pas d’une bataille conventionnelle. Partout des petits groupes se faisaient face. Un vacarme mêlant chocs métalliques et déflagrations emplissait l’espace. Des bâtiments avaient été incendiés et la fumée rendait l’air irrespirable. 

			Vorace reconnut Virol et Radeas, un peu plus loin sur sa gauche. Il ne distinguait pas leurs visages mais il avait identifié leur façon de se mouvoir. D’ailleurs, ils bougeaient comme Angil, avec souplesse et fluidité. Il se précipita pour leur porter secours. Les frères vélins faisaient face à une dizaine d’ennemis. Une détonation claqua, tout près, et son cheval chuta avant de se relever en hennissant, le trainant en tournant sur lui-même, le pied de Vorace coincé dans un étrier. 

			Quand il parvint à se libérer il vit le trou dans la joue de sa monture, le sang qui s’en échappait et maculait sa robe grise de trainées brunes. Il abandonna son cheval à sa souffrance et rejoignit Virol et Radeas. Sa présence leur donna un supplément de force et les deux frères redoublèrent d’adresse et d’initiative pour se débarrasser des derniers guerriers blancs qui s’opposaient à eux. 

			Depuis les casernes, des coups de feu claquaient sporadiquement. Chaque fois qu’un nouveau tireur apparaissait, les archères se chargeaient de le faire taire. L’armée de Zernok avait investi le périmètre. Les Palocks étaient submergés par le nombre, à présent. Alors que tous progressaient en direction des dernières poches de résistance, ils percevaient la rumeur d’une lame frappant le métal avec une violence inouïe. Elle leur parvenait du bâtiment le plus éloigné. Par instant, un cri de douleur s’en échappait. 

			Ils cernèrent l’édifice en flammes sans oser y pénétrer. Le silence se fit à l’intérieur, seulement brouillé par des râles d’agonies. Ils s’attendaient à en voir sortir Koula en personne, la déesse de la guerre. Ils se préparèrent, bouclier collé au corps, glaive à la main. Depuis l’intérieur, un coup porté à la porte d’entrée la dégonda et la fractura. Elle bascula, s’écrasa au sol et une silhouette apparut dans l’encadrement, au milieu du brasier. 

			Un guerrier Beleck s’exclama : « Le Grand Kal est revenu d’entre les morts !  ». Mais ce n’était pas Kal. C’était son fils, Daan le Rouge. Son corps était couvert de sang et de suie. Derrière lui, gisaient de nombreux corps de guerriers blancs. Il fit quelques pas, traversa les premiers rangs de son armée, frôla Lak sans le voir et s’avança vers le fond du dôme rocheux qui abritait cette cité irréelle. Il approcha du tunnel le plus éloigné de l’entrée, s’y engagea, ses hommes le suivant en silence. Une fricole surgit face à eux. Daan projeta aussitôt sa longue épée droit devant. Elle fit trois tours sur elle-même avant de perforer la poitrine de la bête qui s’effondra comme un vulgaire manteau de fourrure. En passant près d’elle, il récupéra son arme et reprit sa progression. 

			Ses soldats suivaient ses pas. Ils éprouvaient le sentiment que l’on éprouve en présence d’un grand chef… Un chef qui vous offre sa protection sans contrepartie, sans rien exiger en retour. Daan accéléra sans que personne n’en connaisse la raison. Lui, semblait savoir et c’était suffisant pour ses fidèles. Ils l’accompagnèrent dans sa course folle.

			Le tunnel était sans fin et, sur le sol, couraient deux rails métalliques. Daan s’était calé entre les deux et ses soldats empruntaient le même chemin pour éviter de trébucher sur les lames d’acier. Des lampes à huile étaient positionnées tous les trente pas. Ils approchaient d’une lumière plus vive. Des déflagrations claquèrent et des billes heurtèrent les parois autour d’eux. Les guerriers se jetèrent au sol. Seul Daan poursuivit sa course, accélérant encore. D’autres billes fusèrent dans sa direction. L’une d’elles s’enfonça dans son épaule. Une autre lui griffa l’oreille. Ces deux impacts décuplèrent sa fureur. 

			Il surgit sur une plateforme suspendue au-dessus de la Mer Verte. Le plancher était un mélange d’acier et de bois. La structure était accrochée à la paroi verticale de la montagne et surplombait un quai qui servait de débarcadère pour les bateaux. Daan se retrouva seul au centre d’un plateau gris strié de poutres beiges. Autour de lui, dix Palocks qui n’avaient pas eu le temps de recharger leurs lance-billes. Leurs épées étaient aussi longues que celle de Daan. Ils étaient dix mais semblaient effrayés par ce guerrier beleck au visage pourpre. Aucun d’eux ne se lança à l’assaut. Le chef du groupe, un capitaine, s’adressa à lui :

			— C’est toi, Daan le Rouge ?

			— Je suis Daan le Rouge, oui. Ou bien Daan le Noir, le sauveur d’enfants. On m’a même appelé, le Roi errant. Mais Daan le Rouge est mon préféré !

			Daan s’avança en faisant décrire à son épée un mouvement circulaire à hauteur d’épaule. Le capitaine tenta de parer avec son propre glaive mais le coup fut si puissant que son arme s’envola et plongea dans la mer. Dans l’élan, sa tête fut tranchée et elle se détacha de son buste. Les soldats palocks semblaient terrifiés alors que le démon beleck les dévisageait, l’un après l’autre. 

			— Vous pensez quoi de celui-ci : Daan, le décapiteur, ajouta-t-il.

			Les guerriers blancs donnèrent l’assaut en même temps, se bousculant, s’entravant les uns les autres. Daan s’accroupit et fit tournoyer sa lame qui déchira les jambes de ses adversaires. La plupart tombèrent en se tordant de douleur. Il en restait trois debout. Il s’occupa des deux qui se trouvaient face à lui et quand le troisième s’approcha dans son dos, il le repoussa d’un coup de pied violent. Le Palock bascula et s’écrasa sur l’embarcadère. Les deux autres furent taillés en pièces en quelques coups d’estoc. 

			Quand les guerriers de Daan le retrouvèrent, six géants gémissaient en enserrant leurs mollets ouverts entre leurs doigts. Un autre avait été décapité et deux gisaient dans des marres de sang. Le soleil s’était levé depuis peu et jetait sur les flots une lueur triste, gris-orangée. Lak tendit le doigt vers un point au loin. Son frère lui dit :

			— Oui, malheureusement, on arrive trop tard. 

			— Qu’y avait-il dans ce navire ? lui demanda Vorace.

			— Je n’en sais rien. Des armes, peut-être… Un sénateur palock sans doute… J’aurais tellement aimé lui mettre la main dessus. Il aurait eu tant de choses à me raconter.

			Vorace se hissa à sa hauteur. Il oublia les conventions, il oublia qu’il s’adressait à son roi. 

			— Bravo petit. Tu as fait ce que ton père n’a jamais réussi à faire. 

			— Je n’ai rien réalisé que mon père n’aurait pu réaliser. J’ai tué du Palock comme il l’a fait avant moi. Je n’ai rien accompli seul. La prise du Mont de Glace, nous l’avons réussie ensemble.

			Vorace se tourna vers les membres de la meute. Parmi eux, Virol et Radeas fixaient Daan avec dévotion. Lui embrassa du regard sa garde rapprochée, sa meute qui l’avait suivi jusqu’ici. Il éprouvait tant de fierté pour chacun de ses membres, une fierté telle que sa poitrine aurait pu exploser. Sa main toujours accrochée à l’épaule de son roi, Vorace réalisa qu’il l’aimait davantage encore que le Grand Kal. 

		


		
			CHAPITRE XXXII

			DE LA VIOLENCE ET DU SANG

			Je les ai accompagnées alors qu’elles filaient sous la frondaison. Les trois six-pattes nous suivaient à distance. Je n’avais jamais vu ce type d’arbres. Leurs troncs étaient hauts et dénudés et leurs branches élevées formaient des disques presque parfaits qui masquaient le ciel. À intervalles réguliers, Piriale, la cheffe du clan des Kalins, faisait signe à des sentinelles postées à la cime des arbres les plus hauts. À flotter ainsi au-dessus de cette mer végétale, on aurait dit des vigies aux sommets des mâts de bateaux. La nuit est tombée rapidement et tout autour de moi, des torches se sont allumées. 

			Cette lumière crépusculaire et ce toit végétal me donnaient l’impression d’arpenter les galeries d’une grotte. Je marchais aux côtés de Piriale. Elle me dépassait d’une demi-tête comme la plupart des guerrières qui m’entouraient. Elle ne cachait pas sa curiosité à mon égard et je peinais à lui donner satisfaction. Elle avait un esprit vif et à peine avait-elle obtenu une réponse qu’elle enchaînait avec une nouvelle salve de questions. 

			J’aurais voulu l’interroger à mon tour mais elle ne m’en donnait pas l’occasion. La guerrière qui avait évoqué la prophétie nous a rejointes. C’était une ancienne esclave krol des Terres Grises qui avait trouvé refuge chez les Kalins. Ils étaient des centaines dans son cas, bien vivants et adoptés par ce clan. J’ai profité du fait que les deux reprenaient leur respiration pour leur demander :

			— Où sont les hommes de votre peuple ? Ils ne combattent pas ?

			Piriale a souri.

			— Seulement en dernière extrémité… Comment dire… Ils sont un peu maladroits.

			— Et puis, ils sont petits, est intervenue l’une de ses lieutenantes.

			— Très petits, a renchéri la réfugiée krol. 

			De nouveaux rires sont montés sous la voûte des arbres. Nous avons marché encore un moment, en silence, cette fois. Quand la forêt a pris fin, nous nous trouvions au mitan de la nuit. Nous avons emprunté un sentier qui serpentait entre deux murs de pierres. Il nous a conduites à un labyrinthe. À chaque fourche, plusieurs chemins s’offraient à nous. Piriale guidait sa troupe sans hésitation. Quand nous en avons atteint l’issue, une lune ronde et énorme peignait des reflets roux sur les murs d’une gigantesque pyramide tronquée, une pyramide décapitée. Il se dégageait de cette structure tellement de beauté et de puissance que les larmes me sont montées aux yeux, instantanément. Je me suis exprimée à haute voix sans m’en rendre compte.

			— C’est la preuve que les dieux existent. Je commençais à en douter…

			Piriale s’est approchée pour me glisser à l’oreille :

			— C’est surtout la preuve que des milliers de Kalins, à travers les âges, sont morts pour construire ces fortifications. 

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Spirius, la plus grande cité kalin, assiégée mille fois… Jamais conquise. Tant d’armées se sont brisées sur ces rochers…

			— Quelles armées ?

			— Principalement, celles du peuple des sables. Mais il y en a eu beaucoup d’autres. Le monde ne se limite ni à ton île, ni aux Terres Grises, jeune fille. Il est tellement vaste que tu n’en atteindrais pas le bout en marchant pendant cent ans. 

			— Quelqu’un a déjà essayé ?

			— Tu me plais petite… Tu me plais. Je me revois en toi. 

			Elle a ôté son casque et libéré ses cheveux longs sous les rayons lunaires qui ont révélé leur blondeur. Elle devait atteindre le double de mon âge. Ses yeux s’étiraient jusqu’aux tempes. Ils avaient la couleur de la mer et révélaient une grande intelligence et une personnalité hors du commun. 

			Nous avons laissé le labyrinthe de pierres derrière nous et avancé vers les larges et hauts remparts de la cité. J’ai demandé à Piriale pourquoi les murs étaient inclinés de la sorte. Elle m’a expliqué qu’une telle inclinaison interdisait aux assaillants de se cacher à la base des murs. Puis elle a ajouté :

			— Tu n’as encore rien vu. Tu en découvriras davantage au matin…

			Les six-pattes ont été laissés dans un enclos gigantesque, à l’extérieur, puis nourris à base d’herbes fraîchement coupées et de carcasses de bétail. J’ai suivi Piriale jusqu’à ses quartiers tout en haut de la tour qui s’élevait au cœur de la cité. Nous avons partagé notre repas avec deux de ses sœurs et l’un de ses frères que je dépassais à peine. Je sentais beaucoup de chaleur entre eux et à la fin de la soirée, j’ai eu le sentiment d’être l’une des leurs. 

			J’aurais aimé les questionner sur leurs intentions. Le temps jouait contre moi. Mais je savais, intuitivement, que presser Piriale et les siens à prendre une telle décision aurait été, au mieux une indélicatesse et au pire une insulte. C’est son frère Arianel qui m’a conduite à ma chambre. Je me suis allongée sur un amas de coussins et le sommeil m’a submergée comme une grande vague tiède. 

			Au matin, j’avais l’impression d’avoir dormi deux jours. Un torrent de rayons solaires pénétrait dans la chambre par la vitre ouverte. Je me suis penchée au dehors et j’ai d’abord cru à une hallucination. Plusieurs dizaines de pyramides tronquées s’étalaient sur la plaine. Elles étaient de tailles et de hauteurs différentes. Toutes se trouvaient à l’intérieur d’une ceinture de pierres dont je ne distinguais pas les limites. À l’est, au-delà du mur, les paysages semblaient heurtés et désertiques. Peut-être abritaient-ils ce peuple des sables, évoqué la veille par Piriale. 

			Un peu plus proche, j’ai aperçu des groupes de Kalins qui quittaient leurs pyramides pour rejoindre une arène de pierres ocre. Quand je suis sortie de ma chambre, Arianel m’attendait, assis sur un banc de pierre dans le couloir, face à ma porte. Il souriait quand il m’a annoncé :

			— C’est un grand jour pour toi, aujourd’hui. Un grand jour !

			— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

			— La survie de ton peuple dépend de toi seule. Et tu dois mériter le sacrifice que nous pourrions faire en te suivant dans ta guerre. 

			Il s’est éloigné dans le couloir et je n’ai pas eu d’autre choix que de le suivre. Malgré sa petite taille, il faisait des grands pas et j’ai dû courir pour le rattraper. 

			— Et, que dois-je faire, Arianel, pour mériter votre sacrifice ?

			— Un combat dans l’arène. 

			— Contre qui ? 

			— Hum… Je dirai plutôt contre quoi… Mais j’ai confiance en toi. J’ai confiance. 

			Je me suis hissée à sa hauteur alors qu’il empruntait un large escalier.

			— Contre quoi, Arianel ?

			— Quatre-Lames… Mais j’ai confiance. J’ai confiance. Je t’aime bien, tu sais. 

			— C’est qui ? C’est quoi, Quatre-Lames ?

			— Une guerrière hors du commun. Invaincue depuis près de dix ans. Mais j’ai confiance. J’ai confiance.

			— Pourquoi ce nom, Quatre-Lames ?

			— Quatre bras… quatre lames. 

			Il a expulsé un rire suraigu avant de poursuivre. 

			— Une étrange créature… Vraiment !

			Nous avons atteint le plus bas niveau de la pyramide et Arianel s’est propulsé hors des murs sous un soleil rougeoyant. Il a recommencé sa litanie :

			— Mais j’ai…

			— Confiance, l’ai-je coupé. Tu as confiance, je sais. 

			— Non, j’ai un doute. C’est ce que je m’apprêtais à dire. Je ne t’ai jamais vue te battre et Quatre-Lames est une machine à tuer. 

			— D’où vient-elle ?

			— Du désert, bien-sûr. C’est fou, les surprises que nous réserve ce désert. 

			Un homme nous a confié deux chevaux et nous avons filé vers l’arène. Je n’avais jamais vu de bâtiment similaire. À mesure que nous approchions, je réalisais les proportions démentes de cet édifice. Un vacarme strié de cris et d’éclats de rire provenait de l’intérieur. Il me parvenait comme un écho lointain et sourd. 

			Des gardes nous ont ouvert des grilles sur le côté de l’entrée principale où se pressaient des familles entières. Nous avons arrêté nos montures et mis pied à terre. Arianel m’a conduite dans une salle au centre de laquelle se trouvait un bassin. 

			— Tu as un peu de temps pour te délasser et te préparer.

			Il s’est dirigé vers un pan de mur où étaient accrochées une armure et différentes armes. Il les a désignées :

			— Elles sont à toi. Quand tu seras prête, tu franchis cette porte. J’ai confiance, j’ai confiance. 

			— Oui mais tu as un doute… Tu as un doute. 

			Arianel est parti dans un grand éclat de rire en me tournant le dos. J’ai attendu d’être seule et je me suis totalement immergée dans le bassin. L’eau était tiède et parfumée. Trop tiède. Trop parfumée. Je suis sortie immédiatement. Il était trop tôt pour tout ça. Je devais garder l’esprit clair. Je me suis séchée. J’ai enfilé la tenue kalin qui pendait près des armes. La jupe courte s’arrêtait au-dessus du genou. Elle était vert sombre. Le haut était de la même couleur et laissait les bras nus. J’ai abandonné l’armure. Je voulais garder ma liberté de mouvement. J’ai récupéré le bouclier sur le mur, l’épée la plus légère et l’arc dont la grande taille ne m’était pas familière. 

			J’ai franchi la porte et une clameur immense est montée depuis les gradins tout autour de moi. J’ai mis ma main en visière à cause du soleil. Depuis l’intérieur, l’édifice était encore plus impressionnant. Les nombreux gradins étaient entrecoupés de galeries semées d’arcades en pierres ouvragées. Ils montaient à des hauteurs vertigineuses. 

			Le sol était recouvert de sable. J’ai avancé de quelques pas, jeté un regard circulaire pour repérer Piriale. Elle se tenait juste au-dessus de la porte par laquelle j’étais entrée dans l’arène. Arianel était à ses côtés. Je suis revenue vers elle. Elle s’est penchée par-dessus le garde-corps.

			— Offre-nous un beau spectacle Zila. Ne meurs pas trop vite.

			— J’essaierai de ne pas te décevoir. 

			Puis elle s’est tournée vers l’ancienne esclave krol.

			— Vérifions la véracité de cette prophétie. 

			L’assemblée s’est tue brutalement et j’ai su que je n’étais plus seule dans cette arène. Je me suis tournée lentement et je l’ai vue. Il était difficile d’évaluer sa taille à cette distance. Mais elle me semblait bien plus grande que moi. Mi-humaine, mi-insecte, sa peau était recouverte d’une fine carapace noire qui laissait deviner une musculature saillante et une poitrine féminine. Elle a progressé dans ma direction d’une démarche étrange, légèrement claudicante. Son armure or lançait des éclairs. À mesure qu’elle approchait, je pouvais mieux détailler mon adversaire. Une tête minuscule portée par un corps gigantesque. Ses yeux étaient effrayants. Ils étaient rivés sur moi comme ceux d’un rapace sur sa proie. Elle avait deux bras de chaque côté du corps, chaque bras prolongé d’une épée. Elle en laissait trainer deux derrière elle. Elles creusaient des sillons parallèles. 

			J’ai armé mon arc alors qu’elle avançait toujours, visé sa tête. Comme si elle connaissait à l’avance le point d’impact, comme si elle avait lu dans mes pensées, elle a placé une de ses lames en écran devant ses yeux et la flèche a rebondi sur le métal pour aller se perdre dans le sable un peu plus loin. Elle a dévié ma deuxième flèche de la même façon. 

			J’ai douté un instant. J’ai essayé de percer le mystère de cette créature, de débusquer une faille dans sa défense. Je n’en trouvais pas. Ses mouvements étaient d’une telle vélocité. Dans ma tête, je me répétais cette phrase en boucle : « Je suis Zila, fille du Grand Kal. Je suis une guerrière. » Ça ne fonctionnait pas. Dans cette aire de combat, je n’étais qu’une enfant effrayée, une enfant qui ne voulait pas mourir. 

			Je me suis accroupie. J’ai abandonné mon arc derrière moi. Mes mains étaient moites de peur et de transpiration. Je les ai séchées à l’aide d’une poignée de sable. Ce geste, je me souvenais de l’avoir appris de mon père. J’ai senti une violente colère monter du plus profond de mon ventre, une colère contre moi-même. Ici, je n’étais rien. Ni fille, ni sœur de roi, ni héroïne d’une prophétie dont j’ignorais tout. Mais j’étais encore une Beleck. Et si je devais verser mon sang sur ce sable, je le ferais en Beleck. 

			J’ai commencé à courir vers la créature. J’ai accéléré progressivement. Mon adversaire s’est arrêtée. Elle a levé ses quatre épées, deux à hauteur de hanches, deux au niveau des épaules. Elle a semblé troublée par ma course. Elle s’est dandinée, changeant plusieurs fois de positions pour se préparer à mon attaque. Je ne regardais pas ses yeux pour éviter qu’elle ne lise dans mes pensées. Je me concentrais sur ses bras. 

			Le bruissement de la foule a précédé le premier choc. Mon bouclier m’a protégée des coups simultanés de deux lames, côté droit, dans une déflagration d’acier. Mon glaive a entamé le bras gauche, le plus bas des deux, alors que je me contorsionnais pour éviter que sa quatrième épée ne me tranche la tête. Je me suis réceptionnée en roulant sur le dos avant de me redresser pour lancer ma deuxième attaque. 

			Cette fois, je n’ai pas réussi à l’atteindre. En parant un coup brutal, mon bouclier m’a heurtée à la tête et je me suis écrasée dans le sable, aux pieds de mon adversaire. J’étais légèrement sonnée, aveuglée par mon propre sang. J’ai lâché le bouclier et reculé en prenant appui sur les coudes. 

			La guerrière des sables ne m’a pas poursuivie. Elle était concentrée sur le bras endommagé qui entravait ses mouvements. Elle l’a tranché à sa base sans émettre la moindre plainte avant de nouer un long tissu autour de sa taille pour comprimer la plaie qui laissait s’échapper un liquide blanchâtre. Le calme avec lequel elle venait de procéder était effrayant. La douleur ne semblait pas l’atteindre. Je me suis redressée, j’ai chassé le sang de mon visage d’un revers de main. J’ai senti un sillon humide sur mon arcade gauche. Je me sentais démunie, sans bouclier, sans arc. Que pouvait mon unique épée contre trois ? 

			J’ai plongé sous elle pour récupérer le glaive de son bras mort. À deux contre trois, mes chances s’équilibraient. Une lame a effleuré mon épaule au moment où je me redressais. Une griffure sur ma peau. Rien de profond. J’ai été étonnée par la légèreté de l’arme que je venais de lui subtiliser. J’ai attaqué une fois de plus. Notre échange a duré sans qu’aucune de nous deux ne prenne l’avantage. 

			Mais je sentais une fatigue nouvelle ralentir mes déplacements et cette chaleur écrasante qui m’étouffait n’avait aucune prise sur elle. À présent, je pliais à chacun de ses coups d’estoc. Sa puissance ne faiblissait pas. J’ai fini par céder. Mes glaives ont volé au loin et je me suis retrouvée, à genoux, tête basse, attendant le coup de grâce. Je ne sentais plus la peur, seulement la déception d’avoir échoué dans ma mission. 

			Une rumeur est montée dans les gradins, une rumeur qui honorait la créature. Elle a redressé son visage et j’ai découvert la lueur nouvelle qui éclairait ses yeux jaunes, une forme de fierté devant le travail accompli. Elle a tourné sur elle-même pour boire cette ovation et ne rien en perdre. Ma main est entrée en contact avec un objet dur et fin dans le sable, l’une des deux flèches tirées au début du combat. Au fond de moi, j’ai pensé : « Ainsi donc, tu aimes les honneurs, toi aussi ? Ainsi donc, c’est peut-être ce qui te perdra. »

			Elle est revenue à moi. Et cette fois, je l’ai regardée dans les yeux. Elle a écarté latéralement deux de ses lames pour les abattre sur mon cou. À l’instant où elle prenait son élan, je me suis redressée et dans un dernier effort, j’ai planté la pointe de ma flèche sous son menton. 

			Quand elles ont soulevé le corps de la créature, les guerrières kalins ont été surprises de me trouver vivante, ma tête toujours solidaire de mon corps. Les spectateurs étaient convaincus que les lames de la combattante des sables avaient sectionné mon cou. Dans la confusion, personne n’avait compris ce qui avait pu abattre mon ennemie.

			Alors que je reprenais mes esprits, assise dans le sable, le souffle court, Piriale m’a rejointe au centre de l’arène. Elle m’a soulevée comme si je ne pesais pas plus lourd qu’un enfant de deux ans. Elle m’a calée sur ses épaules avant de tourner sur elle-même pour me présenter à la foule. Un grondement énorme est monté des gorges kalins. Piriale a saisi mes coudes pour m’obliger à lever les bras au ciel. 

			Mes yeux se sont embués. Même si je ne croyais plus en eux, je me suis demandée ce que les dieux me réservaient. Pourquoi me protégeaient-ils ? Qu’attendaient-ils de moi ? J’aurais dû mourir, le cou tranché durant ce combat. Piriale s’est adressée à moi :

			— Je ne sais pas où tu puises cette force, petite. Mais tu as réussi. Nous partirons demain aux aurores. Et nous mourrons pour toi s’il le faut. 

			Elle m’a reposée au sol. 

			— Quelque chose me dit que tu ne mourras pas, Piriale. Tu es trop maligne pour ça. 

		


		
			CHAPITRE XXXIII

			LE DESTIN DU MONDE

			De retour du Mont de Glace, alors qu’ils approchaient de la Grande Cité, Daan et les premiers de la colonne virent, au loin, le pont-levis baissé. La herse était relevée et de nombreux cadavres jonchaient la plaine, Krols et Palocks mêlés. Certains flottaient dans les douves. Les chevaux slalomaient entre les corps avec prudence et délicatesse pour ne pas les piétiner. Daan scrutait les créneaux qui dentelaient le mur d’enceinte. Ils étaient déserts. 

			Il ramena le bouclier suspendu dans son dos. Il en habilla son bras gauche avec difficulté. L’épaule blessée lors du précédent combat le lançait. La bille d’acier avait été retirée de sa chair, sa plaie refermée. Mais la douleur était encore vive. De sa main droite, il tira son épée du fourreau. Ses soldats l’imitèrent. Les archères visaient le haut des remparts avec inquiétude. Une chape de silence était tombée sur eux, seulement troublée par le contact sec des sabots et des bottes sur le sol. Tous s’attendaient à y voir apparaître une armée hostile. Ils en avaient tant vu, déjà.

			Rien ne se produisit. Ils pénétrèrent dans la cité. D’autres corps gisaient sur les pavés. Le sang qui s’écoulait lentement des cadavres et alimentait les rigoles était rouge vif. Tous comprirent que les combats venaient de se dérouler. Ils avançaient, accablés, vers le Palais Sénatorial. Sur les murs de certaines maisons, le nom de « Pilani » était tracé en lettres de sang. Pilani, la déesse de la paix, celle pour laquelle Palocks et Krols s’entretuaient depuis la nuit des temps. Pilani, jamais rassasiée de vies krols. Les Palocks voulaient dominer le monde et imposer leur religion au détriment des autres. La paix qu’ils envisageaient était à ce prix. Cinq dieux pour les Krols à cinq doigts, six dieux pour les Palocks à six doigts. Ce n’était pas une coincidence. Le mal se cache dans les détails. Le destin du monde se jouait sur cette seule différence… Sur cet attribut supplémentaire dont la nature avait pourvu les Palocks. 

			Daan observait les corps avec écœurement. Tous ces massacres, tout ce malheur pour ce sixième doigt. Pour Pilani. Il pensa à Rago et commença à accélérer la cadence. Zernok le rejoignit et ils progressèrent à deux de front. Derrière eux, Lak et Roka puis Virol, Radeas, Sao et Vorace. Le reste de la meute sur leurs talons et l’armée légèrement distancée. 

			Plus ils approchaient du Palais, plus ils dénombraient de morts. Un cheval se tenait immobile, devant eux, seul survivant de cette hécatombe. Tête basse, museau vers le sol, il cherchait son cavalier. Daan le contourna en posant sa main sur sa tête. Le cheval ne réagit pas. Deux javelots étaient plantés dans son flanc, calés entre deux pavés. Ils le maintenaient debout mais il était mort ou très proche de l’être. Son œil suivit la silhouette de Daan qui s’éloignait. Il ne ressentait plus rien. Il avait dépassé le stade de la souffrance. 

			Une fumée grise s’échappait du palais. Elle avait noirci certains murs et des balcons. À l’étage, le corps d’un Palock pendait dans le vide, ses deux bras relâchés, ses longs cheveux blancs flottant devant ses mains. Quelque chose l’avait retenu dans sa chute. Sur la place devant le bâtiment, des statues avaient été renversées. Celle de Pilani était toujours debout. Tout était dévasté mais cette fois, la nature n’en était pas responsable. Il n’y avait eu ni éruption volcanique, ni raz-de-marée. La seule responsable était la folie des hommes. 

			Rago était assis sur les dernières marches du perron. Il portait de multiples blessures et s’appuyait sur son épée pour ne pas tomber. Une dizaine de femmes palocks étaient assises quelques marches au-dessous de lui. Elles étaient armées de lances et de glaives. L’une d’elles était étendue sur le dos, sa nuque reposant sur les genoux d’Angil qui regardait fixement devant lui et ne semblait pourtant pas les voir. La plupart des survivantes étaient blessées. L’une d’elles portait une profonde entaille sur le cuir chevelu qui saignait abondamment. Le liquide sombre enveloppait son buste comme une gaine de cuir. 

			Daan et ses hommes laissèrent leurs chevaux et approchèrent à pas prudents, armes à la main. Rago releva la tête avec difficulté. Elle semblait peser deux fois son poids. 

			— Laissez-les… Elles sont avec nous.

			Virol et Radeas se précipitèrent sur Angil pour l’enrourer de leurs bras. 

			— Tout va bien, tout va bien, leur dit-il. Si vous êtes vivants, alors tout va bien. 

			— Où est ma garde ? demanda Zernok.

			— Elle poursuit Poudan et ses disciples. Ce sont les prêtresses qui ont fomenté la révolte. Elles ont pris la direction du port. 

			Daan fit volte-face. Il sauta sur sa monture et détala sur l’allée qui contournait le palais pour filer vers la mer. Ses fidèles l’imitèrent et le vacarme d’une cavalcade monta dans la cité. 

			La herse qui donnait sur les quais était levée et une centaine de guerriers krols tiraient des flèches en direction d’un trois mâts qui s’échappait de l’anse rocheuse. Toutes s’abîmaient en mer. À la poupe du navire, Poudan se tenait droite, adossée à un mât, fixant Daan de ses yeux de tempête. Il sauta de cheval, saisit son arc et l’arma. Il tira si fort sur la corde que l’armature en bois céda et vola en éclats dans ses mains. Sa colère venait de si loin qu’il lui semblait que rien, jamais, ne pourrait l’apaiser. Roka s’approcha pour lui tendre le sien.

			— Impossible de le briser, celui-ci, lui confia-t-elle dans un murmure. 

			Daan la remercia d’un mouvement de tête imperceptible et arma l’arc. Les muscles de ses bras prirent du relief. Des veines affleurèrent à la surface de sa peau. Et sa flèche bondit. Poudan eut tout juste le temps d’incliner sa tête sur le côté. La flèche érafla sa joue en même temps qu’elle arrachait sa capuche en la clouant sur le mât derrière elle. Ses cheveux d’un blanc translucide défièrent le soleil. 

			Une croute de brume était posée sur la mer et avalait déjà la coque. Poudan pointa son index en direction de Daan. Tout le monde se crispa sur l’instant, s’attendant à en voir surgir des éclairs. Il ne se passa rien. Le Roi des Krols exulta : « C’est donc ça ton pouvoir, vieille folle ! » Sa voix se fractura sur le brouillard qui montait des flots. 

			Le navire de Poudan venait de franchir le chenal. À l’instant où il s’engageait en pleine mer, les cheveux de la prêtresse volèrent devant son visage comme les ailes d’un oiseau avant de se plaquer sur sa peau, l’habillant d’un masque maléfique. Sa chevelure n’était pas celle d’une Krol. C’était celle d’une Palock. 

			Il se tourna vers ses hommes.

			— Il faut la rattraper. Quel est le bateau le plus rapide ?

			Un vieux Krol au visage buriné s’avança. Daan ne le connaissait pas.

			— Le bateau le plus véloce vient de quitter le port. Aucun de ceux qui restent ne peut rivaliser. Et puis, avec le brouillard… Même vos soulines auraient du mal à le repérer. Oui, même… 

			Il ne finit pas sa phrase.

			— Qui es-tu l’ancien ?

			— Un vieux loup de mer, autrefois esclave de la Grande Cité palock. Et toi qui es-tu pour oser défier les dieux  ? Faut-il que tu sois très courageux… ou très bête.

			Un rire obscène monta dans la gorge du vieux marin. Un rire qui déclencha chez lui une toux violente et l’obligea à cracher au sol à plusieurs reprises. Il ne lui restait pas beaucoup de dents. 

			— Poudan n’est qu’une prêtresse.

			— Non non, répliqua-t-il de sa voix éraillée. Pour les Palocks, elle est bien plus que ça… 

		


		
			CHAPITRE XXXIV

			LA VOIX DE MON PÈRE

			Sur l’immense place, au pied de la tour qui abritait Piriale et sa famille, armées d’arcs et de glaives, des milliers de guerrières étaient rassemblées. Derrière elles, autant d’hommes, équipés de lances et de sabres. Des colonnes venues des autres forteresses les rejoignaient peu à peu. 

			Piriale a souri devant ma surprise. 

			— Tes promesses ont convaincu tout le monde…

			— Lesquelles ?

			— De la violence et du sang… Tu as de la chance. Les Kalins adorent ça. 

			J’ai saisi ses poings fermés entre mes mains.

			— Merci Piriale, je ne sais comment te remercier.

			— Tu viens de le faire. Et tu l’as fait hier. Tu nous as offert un spectacle que nous n’oublierons pas de sitôt. Je ne sais pas comment tu as fait pour vaincre Aveliak…

			— Je suis comme du chiendent. Je suis douée pour la survie. 

			— Allez, mettons-nous en marche puisque le temps presse. 

			— Sais-tu qui tu vas affronter ? 

			— Les démons blancs… Ma mère m’en a parlé, il y a longtemps. 

			— Les Palocks possèdent des armes à feu… 

			— Ce n’est pas l’arme qui gagne une guerre, Zila. C’est la main qui la tient. Et la tienne est pure. La mienne l’est moins mais on fera avec. 

			Elle est partie d’un nouveau rire qui s’est communiqué comme une onde d’insouciance à toute son armée. J’ai ri, moi aussi, de l’entendre rire. Je croyais ma légèreté définitivement enfouie sous mes morts et le malheur qui avait frappé mon peuple. Mais elle était toujours là, dans la gorge de Piriale, de ses guerriers et surtout dans la mienne. 

			Je montais ma Reine. Piriale et Arianel ouvraient la marche, juchés sur les deux plus petits six-pattes. Au départ de l’expédition, ils n’étaient pas rassurés de chevaucher de telles créatures. Mais à présent, ils semblaient y prendre du plaisir. Je les surprenais, par instants, à caresser le cou de leur monture. Leur chemin était tortueux mais évitait les zones peuplées de lianes étrangleuses. La nuit tombait déjà quand nous avons atteint les limites de la forêt. L’armée de Piriale s’étirait loin derrière. 

			Nous avons mis pied à terre et nous l’avons attendue. À son arrivée, nous avons installé le campement à l’abri des arbres. J’ai alors observé un drôle de ballet qui se jouait sous mes yeux, chaque Kalin cueillant des champignons aux pieds des arbres. Arianel m’en a offert une poignée. J’ai porté le premier à ma bouche. La saveur était épicée et irritait la langue mais l’arrière-goût était plus subtil, presque sucré. J’ai engouffré les autres comme une affamée. À chaque bouchée, je sentais une énergie nouvelle me posséder, mes sens s’aiguiser. 

			— C’est la première fois ? m’a questionnée Arianel.

			J’ai acquiescé, la bouche pleine.

			— Regarde ses yeux, a-t-il suggéré à sa sœur en me désignant d’un coup de tête dans le vide. 

			Piriale a pouffé. Elle avait un beau rire clair et sincère. Un rire d’enfant. Elle a posé sa main sur ma joue.

			— Tu vas voir des couleurs que tu n’as jamais vues, cette nuit. 

			Prise d’un léger vertige, je me suis assise, sur une étendue de mousse. Le temps ne semblait plus avoir de prise sur moi. J’ai observé les Kalins qui tendaient des hamacs entre deux troncs. À la fin, j’avais l’impression que des milliers de cocons étaient prêts à se rompre, prêts à libérer leurs papillons.

			Piriale m’a invitée à la rejoindre dans son hamac. Je lui ai tendu la main et elle m’a soulevée avec une facilité déconcertante pour me déposer près d’elle. J’étais si petite. Ainsi blottie contre son flanc, j’aurais pu être son enfant. Elle m’a embrassée sur le front puis ses lèvres ont parcouru l’arête de mon nez pour se poser sur ma bouche. J’ai reculé légèrement. 

			— Une découverte à la fois, tu veux bien ?

			— Tu me plais, petite… Tu as du tact… Du tact et du courage. Tu feras une grande reine. 

			Elle m’a embrassée sur le front, une nouvelle fois, avant de se retourner. Je n’ai pas dormi, cette nuit-là. À travers la frondaison, je percevais un petit bout de ciel criblé d’étoiles. Et, subitement, j’ai eu la sensation qu’il m’aspirait. Mon âme a quitté mon corps pour enchaîner des vrilles, aussi libre qu’une souline. J’étais cernée de formes et de couleurs irréelles. Mon cœur battait à tout rompre. 

			Je suis arrivée exsangue, au matin, avec la certitude d’être restée éveillée toute la nuit. J’étais pourtant seule, le corps enroulé dans ma couche. Les Kalins s’activaient partout, autour de moi, décrochant les derniers hamacs. Certains aiguisaient leurs glaives, d’autres enfilaient leurs armures. 

			J’ai sauté au sol pour m’approcher de Piriale. La veille, je n’avais aucune stratégie en tête et là, au matin, mes idées étaient claires. Un plan s’était élaboré tout seul dans l’agitation de ma nuit. Nous nous sommes assises au sol et Arianel nous a rejointes immédiatement. Une grande complicité liait la sœur et le frère. J’ai dissimulé le trouble qui venait de m’étrangler et essuyé l’humidité de mes yeux d’un revers de main en espérant qu’ils n’aient rien remarqué. Mais Piriale m’a interrompue.

			— Tes frères te manquent ? 

			Je l’ai dévisagée. 

			— Tu lis dans les pensées ?

			— Quand elles sont impossibles à contenir, oui… 

			J’ai baissé la tête, honteuse d’être aussi transparente. Mon père nous avait appris à dissimuler nos fragilités. Il n’était plus là mais je sentais toujours sa présence à mes côtés, son esprit lové quelque part, à l’intérieur de moi. Quelquefois, j’aurais voulu m’en débarrasser. Mais son souvenir s’accrochait à moi comme une sangsue. Sa voix emplissait ma tête. Elle prenait toute la place, m’étouffait parfois. 

			— Il ne faut pas avoir honte de montrer ses faiblesses… Jamais ! Le vrai courage est là… Et puis, si tes frères te manquent, je te prête celui-là, a-t-elle ajouté en désignant Arianel d’un coup de menton. Il est pas très futé mais il se débrouille pas si mal, un glaive à la main. 

			Arianel s’est jeté sur sa sœur et ils ont roulé au sol en riant. Piriale a rapidement pris le dessus en plaquant ses épaules dans la terre meuble. Puis elle l’a relevé en saisissant son poignet gauche et en tirant d’un coup sec pour le remettre sur pied. À la suite de quoi, ils ont réuni tous les hommes de leur armée à l’extérieur de la forêt. 

			Ils étaient près de vingt-mille, armés lourdement, équipés de boucliers de bronze qui pendaient dans leur dos et étincelaient dans le soleil levant. Arianel, Piriale et moi guidions la colonne, juchés sur nos montures monstrueuses. Les trente mille femmes kalins resteraient à couvert sous les arbres pour l’instant. 

			Le soleil cognait sur nos têtes d’un poing impitoyable. Sa position à la verticale annulait nos ombres. J’ai ralenti pour permettre à Arianel de me rattraper. Je me suis tournée vers lui.

			— Tu es marié, Arianel ?

			— Le mariage est un mot que les Krols nous ont appris. Mais c’est un concept qui nous est étranger. 

			Il a dégluti, marqué une pause, visiblement embarrassé puis levé les yeux vers le soleil batailleur avant de poursuivre :

			— Chez les Kalins… Comment dire…

			Il cherchait ses mots. Piriale qui écoutait notre conversation est intervenue :

			— Chez les Kalins, l’amour est libre…

			— Voilà, a acquiescé Arianel. Les couples se font et se défont au gré des envies. Nous n’avons pas de sentiment de possession comme vous, les Krols. 

			Il a baissé le ton pour éviter que Piriale ne l’entende.

			— Et chez nous, ce sont souvent les femmes qui choisissent… Qui font la cour aux hommes, comme vous dites. 

			— Et pour les enfants ?

			— Ils sont élevés par la mère et par les partenaires de passage…

			Dans notre dos, le six-pattes de Piriale a grogné en plantant ses griffes dans le sol. Nous approchions d’un bosquet. Les nôtres ont réagi de la même façon, se figeant, l’échine se dressant comme le dos d’un hérisson, la queue battant la mesure. Arianel a dégainé son épée, Piriale et moi avons tendu nôtre arc droit devant. Des femmes et des hommes en armes se sont positionnés en arc-de-cercle face à nous. Quelques-uns étaient des soldats vélins de Rameas. 

			— C’est moi ! C’est Zila ! Vous avez déjà oublié ma tête ?

			— On t’avait reconnue. Mais on te croyait prisonnière. 

			À cet instant, les fantassins de l’armée kalin ont dépassé une douce déclivité qui les dissimulait. Ils sont apparus dans leurs armures or, tellement étincelantes sous l’assaut des rayons solaires qu’elles les ont obligés à plisser des yeux ou mettre leur main en visière sur leur front. J’ai tendu la main derrière moi. 

			— Je ne suis pas prisonnière. Et j’amène des renforts. 

			Montée sur ce gigantesque six-pattes, apercevant cette colonne interminable de soldats dans ces armures rutilantes, j’ai senti l’intensité d’un sentiment nouveau de puissance me pénétrer. C’est alors que la voix de mon père est revenue me murmurer à l’oreille cette phrase qu’il répétait comme une rengaine chaque fois qu’il nous mettait au sol, mes frères et moi. Et cette phrase disait « N’oublie pas que tu vas mourir. »

		


		
			CHAPITRE XXXV

			UNE BÉNÉDICTION

			Daan demanda à ses hommes de déblayer les cadavres et il revint vers le palais pour s’enquérir de la santé d’Angil et de celle de Rago. Le vieil homme était à l’endroit où il l’avait laissé plus tôt. Comme une statue de marbre, il n’avait pas bougé d’un cil. Les guerrières palocks étaient là, elles aussi. Angil se faisait bander le poignet. 

			Alors que Virol et Radeas entouraient leur père, Daan, Lak et Zernok vinrent s’asseoir près du vieil architecte. D’une voix monocorde, sans même regarder qui se trouvait à côté de lui, il commença à raconter. Le ton et le rythme employés par le vieux sage leur donnaient l’impression d’écouter une récitation. C’était comme si toute cette histoire était écrite dans sa tête avant de franchir l’obstacle de ses lèvres. 

			Il avait entendu une rumeur monter depuis la ville basse, une foule qui scandait « Pilani… Pilani… ». Angil et lui étaient partis au-devant du danger avec trois cents cavaliers. Ils s’étaient heurtés à une foule constituée de nombreux Palocks et de quelques Krols. Poudan et ses prêtresses marchaient au milieu des révoltés. Elles étaient reconnaissables à leurs tuniques sombres. 

			Des tirs de lance-billes étaient partis des premiers rangs palocks et Angil avait ordonné l’assaut. Les insurgés avaient été repoussés à l’extérieur de la cité mais au moment où Rago pensait la partie gagnée, il avait vu des centaines de guerriers palocks dévaler la plaine pour se précipiter sur eux. Ils n’avaient pas eu le temps de relever le pont-levis. Ils avaient reflué peu à peu, sous la pression ennemie, semant de nombreux cadavres derrière eux. 

			Acculés devant le Palais Sénatorial avec une centaine de survivants, il avait cru la partie perdue. Les ennemis encore valides étaient cinq fois plus nombreux. C’était Poudan qui menait l’assaut. L’incrédulité se lisait sur le visage des hommes qui écoutaient Rago. C’était proprement impossible. L’architecte devait dérailler. C’était alors que l’inconcevable s’était produit. Surgies d’une ruelle latérale, des dizaines de femmes palocks étaient venues se ranger aux côtés de Rago et de ses soldats. Un vrai bain de sang. Daan jeta un coup d’œil circulaire autour de son vieil ami. Il dénombrait une quinzaine de corps ensanglantés, des corps à la peau blanche brouillée de trainées violettes, de la couleur du sang palock. Une image s’imprima sur sa rétine et il vit Rago au cœur des combats, maniant le sabre avec une dextérité surprenante, une fougue et une rage inconcevables pour un homme de cet âge. Et ses ennemis tombaient, tombaient et tombaient encore dans une ronde infinie, comme des arbres déracinés par la tempête. 

			Quand Poudan comprit qu’elle ne viendrait pas à bout de ce dernier noyau de résistance, elle prit la direction du port et les guerriers krols qui en étaient encore capables la pourchassèrent. Daan se leva en posant une main sur l’épaule de cet homme qui avait été le plus fidèle ami de son père. Il marcha jusqu’au puits, tout près, remonta un seau d’eau fraîche et revint vers les guerrières palocks. Il se pencha alors vers chacune d’elles pour porter à leurs lèvres une louche pleine. C’était le moins qu’il pouvait faire. Elles avaient montré tant de courage pour s’affranchir d’un joug ancestral, pour défier les dieux des hommes. La dernière louche fut pour Rago qui le remercia d’un regard. Ce regard le harponna en le transperçant de vérité. 

			— Tu n’es pas ton père, Daan…

			Pourquoi lui avait-il dit ça, à cet instant ? Qu’avait-il lu en lui qui était absent chez le Grand Kal ? À moins que ce ne soit le contraire. Peut-être Rago avait-il décelé une absence dans le caractère de Daan… Une absence qui était une bénédiction aux yeux du vieil homme. 

			Ils passèrent la journée à honorer leurs morts, évacuer les corps de leurs ennemis et nettoyer la cité de toutes les traces de lutte, lavant à grandes eaux les rues et les murs souillés par la violence. Ils passèrent la journée à essayer de réparer ce qui ne pouvait l’être. 

			Le corps rompu de fatigue, Daan venait de s’endormir quand un cor sonna l’alerte. Décidément, cette guerre ne cessera jamais, pensa-t-il en se levant. Ses vertèbres étaient douloureuses et il eut l’impression de se déplacer comme un vieillard en franchissant le seuil de sa chambre. Lak, Roka et Sao étaient déjà devant sa porte. Roka n’avait pas eu le temps de se coiffer. Son épaisse chevelure noire formait des tresses et lui donnait un côté plus sauvage. 

			— Ça vient de l’ouest, le prévint son frère. 

			Ils se précipitèrent aux écuries. Des soldats s’engageaient déjà au galop dans l’allée qui menait au port. L’un des cavaliers força sa monture à s’arrêter quand il les aperçut. Maîtrisant difficilement son cheval, il fit un tour sur lui-même en leur criant : 

			— Angil et Zernok sont déjà sur les lieux.

			Comment avaient-ils fait, les vieux boucs, pour être aussi rapides ? Daan eut du mal à escalader son cheval. Il se sentait fourbu comme après un tournoi de boulon. Quand ils atteignirent les quais, ils reconnurent le bateau de Rameas, illuminé par des dizaines de torches. Angil et ses fils escortèrent un soldat jusqu’à Daan, Lak et Sao qui venaient de sauter de leur selle. 

			— Voici Eleas, dit Angil, à l’adresse de Daan et Lak. C’est le lieutenant de Rameas. Il a des révélations importantes à faire. 

			— Et Rameas où est-il ? le coupa Lak.

			Il cherchait à retarder l’annonce. Il craignait une mauvaise nouvelle concernant Zila. Il craignait le pire. 

			— Rameas va bien et votre sœur est vivante, annonça Eleas.

			Comme les deux frères ne réagissaient pas, Eleas répéta :

			— Zila est vivante !

			Daan tomba à genoux et saisit la jambe d’Eleas. Il posa son front sur la cuisse du jeune lieutenant vélin et l’étreignit jusqu’à la douleur. Lak sauta dans les bras de Sao. Le soldat vélin était embarrassé de voir le Roi à ses pieds. Puis il ajouta :

			— Elle est vivante… pour l’instant.

		


		
			CHAPITRE XXXVI

			UN RÊVE INATTEIGNABLE 

			Rameas avait fait un incroyable travail en deux jours. Il avait transformé cette académie en une véritable forteresse. Son lieutenant nous a guidés à travers la multitude de pièges semés là par les Vélins et les braconniers, avant d’atteindre la première ligne de défense. Des Krols qui creusaient une tranchée plus bas, ont cessé leur activité. Ils observaient ma Reine avec un mélange d’effroi et de fascination. L’un d’eux a prononcé suffisamment fort pour que j’entende : « La prophétie. »

			Ils étaient une vingtaine, alignés, immobiles, le visage tourné vers moi et ma monstrueuse monture. Alors, un par un, ils se sont agenouillés dans la boue en baissant la tête pour s’incliner. J’ai entendu la voix de Piriale dans mon dos, compris qu’elle s’adressait à moi.

			— Ne compte pas sur moi, la naine.

			— Quoi ? Que dis-tu ? lui ai-je demandé en me retournant. 

			— Ne compte pas sur moi pour m’agenouiller devant toi. Tu es trop petite. Ça me ferait mal au dos.

			Un rire a éclaté dans sa gorge, entraînant celui de son frère puis le mien. Nous avons pénétré dans l’enceinte du camp retranché et la même scène s’est reproduite à de multiples reprises. Piriale s’est hissée à ma hauteur.

			— Bon, tu m’expliques ? C’est quoi cette prophétie ? 

			— Une guerrière venue de l’ouest va conquérir le Monde, juchée sur la monture la plus haute jamais vue de mémoire d’homme.

			— Dans quel but ?

			— Pour y apporter la paix…

			— Un peu paradoxal, tu ne trouves pas ?

			— Tu as raison Piriale. Mais je n’ai pas cette ambition. 

			— Et quelle est ton ambition véritable ? Celle qui prend toute la place dans ta poitrine. 

			— Un rêve inatteignable… Même avec la plus puissante armée jamais vue depuis la création du monde. 

			— Un rêve ?

			— Que le Livre des Purs n’ait jamais été écrit… 

			— Les Krols nous en ont parlé… Je crains fort que tu aies raison. Ce rêve est inatteignable. Ce qui est écrit peut se combattre. Mais il ne peut s’effacer. 

			Nous sommes parvenus sur la place centrale. Nous avons avancé jusqu’à l’abreuvoir à chevaux pour que nos six-pattes puissent étancher leur soif. J’ai sauté au sol, imitée par Piriale et Arianel. À cet instant, l’ombre d’une souline a couru sur les pavés gris de la place et le volatile s’est posé à quelques pas de nous. Rameas a bondi de ses étriers avec agilité pour me rejoindre. De minces sillons de sang tatouaient sa joue et son arcade sourcilière gauche était ouverte, l’obligeant à fermer l’œil. Il m’a serrée contre lui dans une brève étreinte avant de se tourner vers les deux Kalins. 

			Mû par une sorte d’instinct, il s’est alors incliné vers Piriale puis Arianel. 

			— Merci, leur a-t-il dit.

			— Merci pour quoi ? a demandé Piriale.

			— De l’avoir épargnée.

			— On ne l’a pas épargnée puisqu’on te la ramène. 

			Arianel a pouffé :

			— Tu es méchante ma sœur ! Je te l’ai déjà dit non ?

			— Zila avait le choix entre recevoir mille coups de fouet ou te retrouver. Mais on a refusé d’accéder à sa demande.

			Le rire d’Arianel a redoublé. Rameas était déstabilisé. Il ne savait pas s’il devait se joindre à ce rire qui éclatait à ses dépens ou laver son honneur bafoué. J’ai ébouriffé ses cheveux.

			— Ne te formalise pas Rameas. C’est leur façon d’être. Et ils acceptent aussi d’être moqués. Ils n’ont pas notre orgueil. Mais je peux te dire que leur honneur est infini. Que t’est-il arrivé ?

			— Des faucons gris nous ont attaqués. Il faut soigner ma souline. Elle a une plaie au flanc. 

			Rila est arrivée en courant, ses longs cheveux bruns griffant le soleil. Je me suis accroupie pour accueillir sa jeunesse. Je l’ai soulevée et nous sommes restées longtemps enlacées et muettes. J’ai senti une humidité nouvelle sur mon épaule et compris qu’elle pleurait, compris qu’à présent je n’étais plus seulement responsable de moi-même. J’avais de nouvelles charges à assumer. Rila ne supporterait pas d’être abandonnée une deuxième fois. Je l’ai rassurée en susurrant à son oreille : « Là, là, je suis là… Tout va bien… »

			La deuxième souline s’est détachée dans le ciel limpide, plus au sud. Elle a cessé de battre des ailes pour descendre en planant, imprimant à son corps un doux mouvement de balancier. Elle a déposé son cavalier près de nous. C’était l’un des lieutenants de Rameas. Sans préliminaires, il nous a annoncé :

			— Ils seront là demain, aux aurores. Ils ont chargé une centaine d’obusiers dans des charriots. Peu de six-pattes mais des fricoles. Une trentaine. 

			— L’armée du nord aussi, a répondu Rameas. Mais j’ai compté près de trois cents obusiers et une centaine de six-pattes. Pas de fricoles. 

			J’ai posé Rila au sol et demandé à Rameas si nous pouvions nous réunir au calme. À longues foulées, il s’est dirigé vers une bâtisse adossée au bâtiment principal, haut de deux étages. Ses murs étaient en pierres de taille grises. Je me suis penchée à l’oreille de Rila :

			— Va chercher Rikenus. Dis-lui de nous rejoindre. 

			Elle est partie sans attendre avec cette allure qu’elle avait toujours, décidée et volontaire. Nous nous sommes engouffrés dans la maison et Rikenus n’a pas tardé à nous retrouver. Nous nous sommes installés autour d’une table métallique. Je n’en avais jamais vu de ce genre. Mais il faut croire que le minerai provenait d’une source qui ne serait jamais tarie sur les Terres Grises. Des entailles sur l’acier dessinaient une scène de bataille dans laquelle les Palocks juchés sur des six-pattes affrontaient une peuplade inconnue. Piriale a suivi du doigt le contour de l’un de ces barbares. 

			— Le peuple du désert, a-t-elle murmuré, une tristesse soudaine crispant ses traits. 

			J’étais assise entre elle et Rameas. Face à nous, se tenaient Arianel et Rikenus.

			— Ne faut-il pas convoquer tous les sages ? a questionné Rikenus.

			— On perdrait un temps précieux, ai-je répliqué. Je te fais confiance pour les convaincre d’adhérer à notre plan. 

			— Et quel est ce plan ?

			Je me suis tournée vers Rameas. 

			— Nous ne pourrons pas affronter les deux armées en même temps, ai-je ajouté. Nous serions pris en étau. Ce serait une bataille perdue d’avance. Il faut retarder l’armée du nord pendant que nous détruisons celle du sud. 

			— Détruire celle du sud, a-t-il répété, pensif. Tu es bien optimiste. C’est une armée de cinquante mille hommes que nous devrons affronter. Nous disposons d’autant d’hommes mais si peu expérimentés qu’ils ne tiendront pas devant des soldats de métier. 

			Il s’est adressé à Rikenus.

			— Excuse ma franchise mais c’est la vérité. Nous avons bénéficié de l’effet de surprise pour faire tomber les fortins l’un après l’autre. Mais cette fois, les Palocks sont prévenus. 

			Rikenus a baissé la tête.

			— Je sais, je sais, a-t-il répété. 

			— Vous oubliez l’armée des Kalins, suis-je intervenue.

			— Vu du ciel, j’ai évalué leur nombre à une vingtaine de milliers. Combien en restera-t-il pour affronter l’armée du nord ?

			— Ils sont bien plus. Trente-mille guerrières attendent, à l’abri des arbres. Amenons l’armée palock sur la plaine qui borde la forêt. Choisissons le lieu de la bataille. Et préparons-leur quelques bonnes surprises. 

			— Comment comptez-vous vous y prendre pour retarder une armée de cent mille hommes ? a demandé Arianel.

			Piriale restait silencieuse depuis que son doigt avait suivi le sillon qui dessinait ce représentant du peuple des sables. Elle semblait absente, sourde à nos échanges. 

			— C’est la spécialité des Vélins, a répliqué Rameas. Laissez-moi mes quarante soldats et une vingtaine d’obusiers et la journée qui les sépare de nous sera au moins multipliée par deux. 

			J’ai posé ma main sur le bras de Piriale. Et elle est peu à peu revenue à nous. Elle m’a adressé un sourire d’excuse… Un sourire chargé de mélancolie, peut-être même de remords. 

		


		
			CHAPITRE XXXVII

			UN FLEUVE EN CRUE 

			L’armée du nord venait de s’engager dans un vallon coincé entre un ravin escarpé et un cours d’eau dont la berge s’élevait en pente douce jusqu’à une colline arborée. Depuis le bois, une dizaine d’obusiers pointaient leurs canons vers le ruisseau. Au moins autant surplombaient la vallée en contrebas depuis les hauteurs qui dominaient le ravin. 

			En tête de l’armée palock, avançait la cavalerie, une centaine de six-pattes précédant d’innombrables chevaux. L’infanterie suivait, en ordre serré, évoquant un fleuve large et blanc, débordant de son lit et envahissant tout autour de lui. À la vue de ce monstre à cent mille têtes, l’optimisme légendaire de Rameas se transforma en tapis de cendres. Sa bouche s’assécha et ses membres se mirent à trembler. 

			Quand il se retourna vers ses hommes, son visage dessinait un sourire artificiel. 

			— Plutôt rassurant… Je craignais qu’ils soient plus nombreux. 

			Pour se donner du courage, ses soldats rirent plus fort qu’ils n’auraient dû. La cinquantaine de Krols qui les accompagnaient dévisagèrent Rameas, visiblement hermétiques à cet humour du désespoir. Même s’il essayait de n’en rien montrer, le chef vélin était submergé par le doute. Comment arrêter un fleuve en crue avec deux sacs de sable ? Il pensa à Zila et se dit qu’il serait prêt à arrêter ce torrent de ses bras s’il le fallait. 

			Il sauta sur sa souline et Melas, l’une de ses meilleures archères s’accrocha à son dos. Il plongea en piqué en rasant la paroi de la falaise avant de rétablir la trajectoire pour se diriger vers le sud. Il indiqua à Melas la longue trace noire qui s’étirait sur toute la largeur de la vallée. Elle se saisit d’une flèche munie d’une pointe en forme de cage dans laquelle un bout de tissu était emprisonné. À l’aide de son briquet, elle mit le feu au tissu et visa le long trait noir qui serpentait au sol. Des flammes s’élevèrent aussitôt au point d’impact avant de courir dans les deux sens, l’une atteignant la falaise, l’autre le ruisseau, créant ainsi une barrière infranchissable pour les soldats blancs. 

			Les premiers six-pattes furent effrayés par le brasier. Ils se figèrent. Certains commencèrent à tourner sur eux-mêmes dans une danse folle. Les obusiers tonnèrent depuis la falaise. Dix boulets s’écrasèrent au milieu des fantassins palocks, les incitant à se diriger vers la rivière. Quand ils approchèrent des berges, les obusiers cachés dans le sous-bois, tout près, expulsèrent des projectiles qu’ils avaient modifiés. Des sphères remplies de miel noir laissaient apparaître une mèche à sa surface. Les boulets fusèrent vers les soldats blancs comme des morceaux de lave en fusion, explosant au sol dans des gerbes enflammées. 

			Sur les hauteurs, les obusiers tirèrent une deuxième salve avec le même type d’obus, semant la confusion dans les rangs des géants blancs. Le général qui conduisait cette armée essayait de calmer ses troupes, de les réorganiser. Il arpentait la vallée sur son six-pattes pour haranguer ses soldats. Il mit du temps à réaliser que les assaillants étaient peu nombreux, que le bois derrière le ruisseau n’abritait qu’une dizaine d’obusiers. Oubliant que les six-pattes détestaient l’eau, il déclencha la charge et toute la cavalerie se jeta à l’assaut du cours d’eau. Les créatures avancèrent avec une prudence excessive, certaines renoncèrent alors que les chevaux les doublaient pour nager vers l’autre berge. Une nouvelle canonnade partie des bois cribla les cavaliers blancs d’étincelles de feu, les aveuglant, les désarçonnant. Trop nombreux, les premiers allaient atteindre l’autre côté du ruisseau quand Melas, d’une nouvelle flèche, fit jaillir un brasier sur la berge que les cavaliers allaient atteindre. 

			Le général palock ordonna la retraite et son armée se retira dans le désordre. Rameas n’était pas dupe. Les Palocks ne renoncent jamais. Et il savait déjà qu’ils traverseraient le ruisseau en amont, où le danger était absent pour prendre à revers les hommes qui se trouvaient dans les bois. Il imaginait que ce général enverrait une escouade contourner les hauteurs pour attaquer ses hommes, au sommet de la falaise. 

			Il devait évacuer au plus vite et positionner ses obusiers sur le prochain obstacle. Les engins furent accrochés aux attelages fabriqués la veille, à la hâte. Et les deux caravanes se retrouvèrent dans la vallée, derrière le rideau de flammes qui finissait de se consumer. Jusqu’aux fortifications de l’Académie, il n’existait plus d’escarpement suffisamment élevé pour tendre un nouveau piège à l’armée palock. Seuls un fortin conquis les jours précédents et une ferme constituée de plusieurs bâtiments se trouvaient sur sa route. 

			Rameas fit monter un obusier dans chacune des trois tours qui devaient faire face à l’avancée palock. Les hommes qui déclencheraient le tir devaient prendre la fuite immédiatement et se réfugier dans le corps de ferme où seraient installés les autres obusiers et leurs frères d’armes… Un corps de ferme qui paraîtrait inoffensif mais offrirait davantage de résistance que le fort déserté. 

			La souline de Rameas montrait des signes de fatigue. Il la rassura d’une caresse dans le cou. « Je t’en demande beaucoup, je sais… Mais ta mission est importante ». Les oreilles de l’animal se sont couchées en signe d’affection puis elle a plané avec grâce jusqu’au fort où elle s’immobilisa au-dessus du premier mur d’enceinte. Rameas prévint sa troupe :

			— Ils seront là dans peu de temps. Vous ne tirez qu’une salve et vous nous rejoignez. 

			Ses hommes lui adressèrent un signe de la main pour lui signifier qu’ils avaient compris les ordres. La souline fila vers la ferme qui abritait le reste de la troupe. Des obusiers étaient dissimulés dans un hangar, dans le long grenier du bâtiment principal, éparpillés dans les moindres cachettes. Un simple arbuste, parfois, faisait l’affaire. Les hommes comprenaient que peu d’entre eux survivraient à cette embuscade. Mais ils étaient prêts au sacrifice… Pour leur chef Rameas qu’ils vénéraient, pour le peuple krol, ou plus simplement parce qu’ils savaient que la liberté n’est jamais offerte. Elle s’arrache de haute lutte.

			Quand la première salve retentit, les hommes cachés dans la ferme échangèrent des regards. Ils cherchaient chez l’autre, le supplément de courage dont ils avaient besoin. Il ne faisait pas si chaud. Pourtant Rameas sentit une goutte de sueur perler sur sa tempe. Il la chassa d’un revers de main. À l’instant où les six hommes du fort les rejoignaient, un tonnerre monumental fractura l’air immobile. Une centaine d’obusiers palocks venaient de raser intégralement le fortin. 

			Les hommes se préparèrent. Le chaos de sang et de feu ne tarderait pas. Les premiers à apercevoir l’armée blanche furent les soldats qui se trouvaient dans le grenier. Cette fois, l’avant-garde palock n’était constituée que de fantassins. Ils approchaient avec prudence, concentrés sur toutes les aspérités du paysage. Rameas avait demandé à ses guerriers de guetter son signal. Il attendait que les rangs ennemis soient suffisamment proches pour déclencher la foudre et provoquer le plus de dégâts possibles.

			Ils pouvaient distinguer les yeux des Palocks sous les casques, à présent. Dans le hangar, ses hommes se tournèrent vers lui. Ils attendaient le signal. Ils espéraient le signal. Rameas baissa la tête et les planches précédemment descellées de la grange furent retirées. Les canons des obusiers rugirent dans ces maigres espaces. Les boules de feu décimèrent les premiers rangs. Une salve fut tirée depuis le grenier et les arbustes dispersés autour des champs agricoles. Les Palocks refluèrent en désordre. 

			Rameas hurla :

			— Cette fois, pas de retraite. On tient jusqu’au bout. 

			Il ajouta :

			— Pour les Vélins !

			Un cri rauque et collectif lui répondit. Il ajouta :

			— Pour les Krols !

			Il reçut la même réponse. Le cri fut si puissant que les Palocks crurent qu’ils avaient face à eux une armée plus nombreuse qu’elle ne l’était. Les servants des obusiers allongèrent leur portée en augmentant l’angle de tir, en pointant davantage les canons vers le ciel. Le deuxième tir atteignit le gros de l’armée palock. Immédiatement après, une pluie d’acier s’abattit sur eux. Les toits de tuile grise volèrent en éclats. Les parois de bois du hangar furent criblées de boulets. Rameas se coucha au sol, les mains sur la nuque. Mais une poutre se détachant du toit le heurta à la tête et il perdit connaissance. 

			Avant même d’ouvrir les yeux, il sentit une brise fraîche pénétrer ses cheveux comme des doigts d’enfant. Puis il reconnut la voix suppliante de Melas qui disait : « Ça va aller, ma belle… Ça va aller. Tu dois nous ramener… » Il comprit qu’elle s’adressait à une souline. Sa tête le faisait souffrir. Il sentait comme un poids sur sa nuque et son front. Et les variations d’altitude dans les déplacements du volatile lui donnaient la nausée. Il entrouvrit les paupières et découvrit le sol gris sous lui. Il avait été chargé comme un sac sur le dos de la souline. L’animal avait été blessé par un faucon gris et son cou suintait, laissant s’écouler un filet de sang qui souillait sa robe sur une grande surface. La tache dessinait la carte d’un territoire qui semblait familier à Rameas. Il interpela Melas en suivant de l’index le contour de ce territoire.

			— Tu as vu ? C’est notre île… C’est Linus. 

			Des larmes s’échappèrent de ses yeux avant de nourrir le vent pour se transformer en pluie salée. 

		


		
			CHAPITRE XXXVIII

			VERS L’EST 

			Escortés par le vent, une cinquantaine de navires filaient vers l’est. Daan avait rassemblé tous ses soldats. Lak et Sao avaient regroupé sur le même navire une centaine d’adolescents volontaires parmi les anciens esclaves krols. Ils retrouvaient l’excitation qu’ils avaient connue à la création de l’armée des Cheveux Courts. La traversée devait durer entre cinq et six jours. Ils les mettraient à profit pour les entraîner au maniement des armes. 

			Daan et Lak auraient souhaité partir immédiatement. Mais Rago avait tempéré leur ardeur. Il savait d’expérience qu’une expédition mal préparée était vouée à l’échec. Deux jours avaient été nécessaires pour rassembler les provisions, vérifier les armes de chacun et concevoir un semblant de plan basé sur le peu qu’ils savaient de ce vaste continent. Ces deux jours et cette attente avaient été irrespirables pour les deux frères. 

			À présent, ils étaient en route pour porter secours à leur sœur. Ils respiraient enfin. À la droite du navire de Daan, voguait le bateau de Rago. À son bord, deux cents femmes palocks volontaires et prêtes au combat pour conserver les libertés acquises depuis la défaite de leur peuple. Elles ne portaient plus leurs longues tuniques. Sur leur dos, le long bouclier rectangulaire des Palocks. Dans leurs yeux, une détermination sans faille alliée à un émerveillement constant depuis qu’elles avaient été libérées de leurs chaînes. La plupart d’entre elles n’étaient jamais allées en mer.

			Plus à gauche, Lak et ses jeunes volontaires qui suivaient un entrainement intensif dans un bruit de métal, de chocs et de souffles coupés. Sao secondait Lak avec le même entrain que tous lui connaissaient. Roka leur enseignait le tir à l’arc. Derrière eux, plus de cinquante voiliers criblaient la surface des flots, comme une multitude de fureteurs lancés à leur trousse. 

			Gom et Meona, les deux guérisseurs, accompagnaient Daan. Ils le poursuivaient partout pour qu’il accepte de se faire soigner. Il avait hérité de multiples blessures lors des derniers combats. Meona y parvenait parfois en usant de subterfuges, guettant l’instant où son Roi allait s’immobiliser, ne serait-ce qu’un instant. 

			Eleas donnait des indications au marin qui tenait la barre. Le cinquième jour, au petit matin, alors que le brouillard engloutissait la flotte, Daan devina une masse rocheuse sur sa droite. Il perçut le son étouffé d’un cor, au loin, puis des déflagrations. Quelque chose explosa près de la poupe du bateau en soulevant une gerbe d’eau. Le barreur vira à babord et les autres bateaux suivirent. 

			Quand la brume se dissipa, Daan scruta l’immense rocher qui se découpait sur la ligne d’horizon. Il distinguait des éclairs au sommet de ce piton. Il ignorait quel type d’armes pouvait projeter des boulets aussi gros à de telles distances. Une inquiétude diffuse s’installa en lui. 

			La tempête se leva et poussa sur les voiles de façon inattendue. Les bateaux filèrent en chevauchant les crêtes des vagues. Grisés par la vitesse, oubliant ce qui les attendait, certains guerriers hurlaient dans le vent. En fin de journée, la vigie annonça une terre à l’horizon. Daan se précipita à la proue alors que Meona était en train de changer un bandage sur son épaule gauche. Elle lui courait après alors que la bande de tissu blanc flottait derrière lui comme un fanion. Il s’accouda au bastingage et se hissa sur la pointe des pieds pour distinguer les bords de ce nouveau monde. Meona en profita pour attacher le linge blanc autour de sa blessure qui cicatrisait peu à peu. 

			Alors que les rivages des Terres Grises se dessinaient à l’horizon, Daan peinait à concevoir la notion même de continent. Pour lui, il ne pouvait exister que des îles, quelle que soit leur taille. Zila se cachait sur ces terres. Elle préparait une révolte, d’après Eleas. Quelle en avait été l’issue ? Alors qu’il n’avait jamais été aussi proche de sa sœur depuis des mois, une angoisse sourde monta en lui. Il essaya de la chasser. Il demanda de l’aide à Luk, son petit frère assassiné. Il imagina son visage, son sourire empreint de malice et de candeur et il se sentit plein d’une énergie nouvelle. 

		


		
			CHAPITRE XXXIX

			UNE BELLE SURPRISE 

			Quand l’armée du sud a pris position face à nous, le soleil levant projetait l’ombre de la forêt sur la plaine. Dans la nuit, à la lueur de torches, nous avions creusé des tranchées, à la hâte. Les hommes de l’armée kalin y étaient, à présent, entassés, attendant leur moment. Arcs à la main, les guerrières de Piriale observaient les mouvements de l’armée palock depuis la frondaison où elles s’étaient dissimulées. Pour que l’effet de surprise soit total, l’ennemi devait tout ignorer de leur présence. 

			J’avais aligné l’armée des anciens esclaves sur plusieurs rangs. Les arquebusiers devant, les archers en deuxième ligne et tous les autres derrière, armés de glaives, de couteaux, de bâtons parfois. Serrés les uns contre les autres, ils n’étaient qu’un seul cœur affolé et patraque… Un seul battement effrayé. 

			À bonne distance, derrière le gros des troupes, une quarantaine d’obusiers visaient le ciel. Les Vélins les avaient montés sur roues de façon à pouvoir les déplacer plus facilement. Émergeant de l’herbe humide, des boulets palocks qui avaient été trafiqués par les Vélins de Rameas. 

			Éclairant le jour fade, un soleil timide a émergé au-dessus de la forêt. Les premiers rangs palocks se sont écartés et une trentaine de fricoles se sont avancées dans la plaine, le corps massif, mesurant deux fois notre taille, les griffes affutées comme des sabres. Machinalement, j’ai posé deux doigts sur mon épaule gauche, mon épaule balafrée par une patte de fricole, il y avait quelques mois à peine, il y avait une éternité. Les créatures étaient précédées d’un magicien. Vêtu d’une longue toge d’un blanc immaculé, il s’est tourné vers elles pour prononcer une formule dans un dialecte ancien. Des murmures ont parcouru les rangs krols. J’ai poussé sur mes cordes vocales pour que tous puissent m’entendre.

			— Ce n’est qu’un singe vêtu de blanc. J’en ai vu mourir six lors de la dernière guerre. 

			J’ai parcouru la ligne constituée par mon armée d’anciens esclaves. 

			— S’ils envoient les fricoles à leur place, cela signifie qu’ils ont peur de la mort. 

			J’ai brandi mon glaive. 

			— Les Palocks vous ont déjà tout pris. La mort ne peut rien vous prendre de plus.

			Ma Reine trépignait, ruait. Elle voulait en découdre. Alors que les fricoles, au loin, enclenchaient leur course folle, j’ai fait un dernier aller-retour devant nos lignes en hurlant comme une possédée :  

			— La mort ! La mort !

			Un chœur énorme est monté de nos rangs, un chœur de cinquante mille gorges qui répétaient après moi : « La mort ! La mort ! », comme un tambour cognant à l’infini dans nos poitrines. 

			Quand j’ai estimé que les fricoles étaient à portée de nos obusiers, j’ai ordonné la première salve. Les boulets sont passés au-dessus de nos têtes pour venir s’écraser au milieu des monstres, projetant sur leurs fourrures, des éclats enflammés. Plusieurs d’entre elles se sont emmaillotées de flammes. Les autres ont continué leur course malgré les flammèches qui léchaient leurs pattes et leurs torses. Quand elles ont été suffisamment proches, les archères ont déclenché leur tir. Une nuée de traits a décrit une trajectoire parabolique pour se transformer en averse de métal et de bois sur les corps des fricoles. Il était important qu’elles n’atteignent pas la tranchée où patientaient Arianel et ses troupes. Leur présence ne devait pas encore être révélée à l’ennemi. Moins d’une dizaine se sont relevées de ce déluge, leur fourrure hérissée de flèches. Elles ont poursuivi néanmoins, boitillantes et voûtées. 

			Les premiers tirs d’arquebuses ont eu, finalement, raison de leur obstination. Un cri de victoire est monté vers le ciel triste. J’ai demandé aux arquebusiers de recharger. La marée blanche s’était mise en marche. Elle emplissait la plaine. Quand elle s’est trouvée à bonne distance, les soldats blancs du premier rang ont mis genou à terre. Une ligne d’arquebuses est apparue. Les Krols ont posé au sol les longs boucliers de bronze récupérés dans les armureries des fortins palocks conquis les jours précédents. Ils se sont tassés derrière cette barricade, si proches les uns des autres qu’ils ressentaient les battements de cœur du voisin. 

			Les billes d’acier se sont écrasées sur le rempart de bronze dans un martellement de grêle. Les Palocks ont attendu que tonnent leurs obusiers pour reprendre leur progression. Des boulets se sont écrasés au milieu des rangs krols, creusant des cratères profonds, soufflant des groupes entiers de guerriers, les renversant dans des gerbes de terre. 

			J’ai attendu que la tempête prenne fin avant de traverser mes troupes meurtries sur ma Reine. Suivie par Piriale et Arianel, j’ai contourné la tranchée qui abritait les Kalins et avancé dans la plaine. Alors que les ennemis rechargeaient leurs armes à feu, j’ai fait tournoyer mon javelot au-dessus de moi avant de le projeter sèchement en direction du magicien qui dépassait la masse des soldats depuis le six-pattes sur lequel il était assis. Ma lance a filé à grande vitesse, vibrant dans l’air humide comme une queue de serpent. 

			Le magicien n’a pas eu le temps d’esquiver et mon javelot a perforé sa poitrine, l’incrédulité voilant ses yeux. Il a considéré sans comprendre le bout de bois qui hérissait son cœur puis il s’est penché lentement vers sa chaussure gauche avant de basculer au sol. Prise d’une stupéfaction soudaine, l’armée palock s’est figée. Mais la voix de leur général l’a réveillée en rompant le silence qui était tombé sur le champ de bataille. 

			Le soleil s’est voilé. Les soldats blancs ont alors levé les yeux pour découvrir ce nuage dense qui venait d’occulter la lumière au-dessus de la forêt. Quand ils identifièrent la nature de ce nuage, il était déjà trop tard. Trente mille flèches s’abattaient sur eux. Des projectiles de la taille de petits javelots. Les guerrières kalins étaient suffisamment puissantes pour tirer ce type de flèches. 

			Des milliers de Palocks sont tombés immédiatement. Les survivants, hébétés, ont vu surgir alors les hommes d’Arianel de la tranchée dans laquelle ils patientaient… Vingt mille démons, rugissant, épées et haches à la main. Ils ont fondu sur leurs proies comme des enragés alors qu’une deuxième salve de flèches kalins s’écrasait, à présent, sur l’arrière-garde palock, leur coupant toute retraite. 

			Nos obusiers ont visé les leurs pour diminuer leur puissance de feu. Les boulets modifiés libéraient leurs giclées de flammes. Juchés sur nos six-pattes, Piriale, Arianel et moi, avons évité le champ de bataille pour attaquer la colline où se nichaient les obusiers palocks. Autour des machines, leurs servants étaient sonnés par le bombardement. Quand ils ont vu ces trois démons se précipiter sur eux, le doute s’est emparé de leur esprit. Seuls les Palocks savaient domestiquer les six-pattes. Ce cauchemar dans lequel ils étaient plongés allait prendre fin. Et ils retrouveraient le cours de leur vie dans un monde qu’ils connaissaient bien… Un monde où les esclaves ne se révoltaient pas… Un monde où les six-pattes ne supportaient personne d’autre qu’un Palock sur leur dos. 

			Étourdis par les explosions, les flammes et le nuage de poussière âcre soulevé par les obus krols, les Palocks n’ont offert aucune résistance. Effrayés par la fureur des six-pattes, les derniers soldats blancs se sont enfuis. Quand Piriale, Arianel et moi, nous nous sommes tournés vers le champ de bataille, plus bas, il ne restait plus de l’armée du sud, qu’un poing décharné, cerné par les râles, le sang et des milliers de kalins. Le dernier noyau palock qui résistait encore était constitué d’une dizaine de six-pattes et autant d’officiers blancs qui les montaient. Parmi eux, se trouvait le général qui m’avait sauvée sur le bateau me conduisant aux Terres Grises. J’ai compris qu’il m’avait reconnue. Ses yeux étaient fixés sur moi. Il a alors eu ce geste étrange. Il a ôté son casque pour le brandir au-dessus de sa tête. C’était une sorte d’hommage qu’il me rendait. 

			J’aurais voulu l’épargner comme il l’avait fait pour moi. Mais il était trop tard. Lui et ses officiers n’étaient plus que des cibles pour les archères kalins qui avaient investi le champ de bataille pour les encercler. J’ai murmuré « Non » entre mes dents à l’instant où les flèches rugissaient leur cri de mort et se précipitaient sur les cavaliers blancs. 

		


		
			CHAPITRE XL

			LES ÂMES LOURDES 

			Les légions palocks de l’armée du nord évoquaient la marée montante, une houle frangée d’écume. Et au centre de cette étendue blanche et mouvante, une flèche noire semblant pointer la direction à suivre. Je me suis concentrée pour identifier cette tache sombre qui souillait l’armée ennemie. Une trentaine de cavalières en tuniques sombres, coiffées de capuches qui avalaient leurs visages, avançaient tranquillement. Poudan chevauchait à leur tête. Je l’ai reconnue à ses cheveux longs et blancs qui s’échappaient de sa coiffe. 

			L’armée blanche s’est immobilisée à l’endroit prévu, à quatre cents pas de la nôtre. Les soldats blancs des premiers rangs ne savaient pas dans quoi ils pataugeaient mais le fait est qu’une sorte de mêlasse malodorante collait à leurs semelles. Sur son flanc droit, quelques centaines de six-pattes précédaient plusieurs milliers de cavaliers. Eux aussi s’étaient figés brutalement. Ils faisaient face à l’Académie et aux multiples pièges conçus par les Vélins et les braconniers krols. Les six-pattes étaient impatients de se jeter dans la violence. Ils ruaient, grognaient, se cabraient. Leurs maîtres peinaient à contenir leur fougue, se cramponnant à leurs rênes, tentant vainement de les calmer, de les rassurer. 

			Rameas s’est rapproché de moi. Une bosse énorme, ronde et violette dépassait de sa chevelure brune, à l’arrière de sa tête. Ses jambes avaient du mal à le porter. Le choc qu’il avait subi avait été si brutal qu’il n’en était pas encore remis. Il m’a glissé à l’oreille :

			— Jamais vu une telle cavalerie… Comment notre infanterie pourrait-elle gagner face à ça ? 

			— Je vais te dire un secret, Rameas… Un secret que mon père, jadis, nous a livré, à mes frères et moi…

			Rameas a plongé son regard dans le mien. Il attendait la suite, tentant de lire dans mes pensées plutôt que sur mes lèvres closes. Ses yeux couleur terre avaient pris des reflets verts. Je me suis penchée à son oreille. 

			— La guerre ne souffre d’aucune règle, mon beau. 

			— Mon beau ? Tu m’as appelé mon beau ?

			— Un moment d’égarement. En réalité tu es laid… très très laid, ai-je plaisanté dans un éclat de rire. 

			Je l’ai embrassé sur la joue avant de me retourner vers nos ennemis. Sur l’aile gauche, en lisière de forêt, sur un léger promontoire, avait été installée leur artillerie, sans se douter, un seul instant, que les archères kalins se cachaient là, tout près, sous la frondaison.

			— Quelle surprise leur as-tu préparé, Zila ? Je te vois si sereine. 

			— Je ne suis pas sereine. Seulement heureuse que tu sois en vie… et à mes côtés. La surprise, c’est une ruse vélin. Les Palocks stationnent sur une prairie semée de poudre et de miel noir. En ce moment-même, certains se demandent quelle est cette vase qui adhère à leurs bottes.

			J’ai tapoté affectueusement la cuisse du six-pattes géant qui m’avait adoptée et il s’est penché pour que je puisse l’escalader. De là-haut, j’aurais une meilleure vue. Rameas a grimpé sur son cheval. Dans le camp palock, près d’un général, un cavalier a tendu vers le ciel un fanion attaché au bout d’un mât. C’était le signal censé déclencher la foudre de plusieurs centaines de pièces d’artillerie. Mais les obusiers sont restés muets. Le général s’est tourné vers la hauteur où était positionnée son artillerie. Il s’est saisi du fanion et l’a brandi lui-même sans plus de résultat. Ses hommes étaient invisibles. Il distinguait la première ligne d’obusiers mais pas ses servants. Par quel tour de magie s’étaient-ils volatilisés ?

			Il ignorait alors que chacun d’eux était percé de plusieurs flèches kalins et que les guerrières de Piriale avaient totalement investi les positions palocks. À présent, pour rester à couvert, elles rampaient pour s’approcher des obusiers. Leur situation leur donnait l’illusion de se trouver sur une île perdue au cœur d’une mer infinie. Elles n’avaient jamais utilisé d’armes aussi élaborées. Mais des Krols leur en avaient expliqué le fonctionnement qui était d’une grande simplicité. 

			Elles ont orienté les obusiers vers la droite et l’armée palock en contrebas. Un général d’infanterie qui se trouvait au-dessous de leur position a compris que quelque chose clochait. Il a ordonné à ses hommes de gravir la colline. Le sol était meuble et les géants blancs dérapaient, chutaient, se relevaient encore, glissaient. 

			En découvrant avec quelle difficulté ses hommes escaladaient ces pentes piégeuses, le général en chef a lancé ses six-pattes à l’assaut. Les contingents de soldats à pied se sont écartés pour laisser passer la monstrueuse cavalerie. C’est alors que le vacarme des batteries d’obusiers a fracassé le ciel. Les boulets se sont écrasés sur l’armée palock comme un torrent d’acier. Immédiatement après, en gouttes plus fines, une averse de flèches s’est abattue sur elle. Une rumeur a traversé les rangs des géants blancs… « Les larmes de Koula… Les larmes de Koula… ». Koula la déesse de la guerre que craignaient tant les Palocks et cette légende qui parlait d’une armée innombrable anéantie par les larmes de Koula. La légende ne disait pas s’il s’agissait d’une armée krol ou palock. 

			Des détonations ont retenti et j’ai compris que les premiers rangs palocks ouvraient le feu contre nous. Malgré la barrière de leurs boucliers, beaucoup de mes soldats au premier rang sont tombés. Arianel et ses guerriers ont répondu par une vollée de flèches. L’armée blanche s’est mise en marche. Ses rangs étaient si serrés qu’elle évoquait un insecte au corps unique mais pourvu de dizaines de milliers de pattes et de têtes. Un monstre que rien jamais ne pourrait arrêter. 

			Arianel a écarté les premières lignes krols pour partir à l’assaut avec ses vingt mille guerriers. Ce n’était pas le plan prévu mais il était difficile de contenir la fougue du frère de Piriale. Les archères kalins s’étaient positionnées en bordure de forêt et elles brouillaient le ciel gris de leurs dards de bois et de métal. Leurs salves rebondissaient sans grande efficacité sur les boucliers des Palocks. 

			Il fallait absolument semer le chaos dans leurs rangs. J’ai enflammé la pointe de l’une de mes flèches et visé la rigole de miel noir qui devait transformer en brasier le sol sous les pieds des Palocks. Le feu a pris immédiatement avant de filer à une vitesse folle et se répandre sur la plaine en déclenchant des déflagrations dues aux amas de poudre cachés en certains endroits. Cette armée était si pléthorique que seul un quart de ses légions a été touché. Les autres attendaient au bord du brasier qu’il s’éteigne de lui-même pour avancer. 

			Les six-pattes de la cavalerie palock venaient d’atteindre le promontoire où se trouvaient les obusiers et un gros contingent d’archères kalins. Je savais que l’issue de la bataille dépendait du fait que l’on puisse tenir cette position mais les kalins n’avaient aucune chance face à des monstres en si grand nombre. Comme si elle lisait dans mes pensées, ma Reine s’est alors dressée sur ses pattes arrière et son rugissement a traversé le bourdonnement du massacre en marche. Le phénomène observé quelques jours plus tôt s’est reproduit. J’ai vu les six-pattes ennemis hésiter, lutter contre eux-mêmes avant d’arrêter leur course, ruer et se retourner contre leurs maîtres pour les renverser. 

			Ils ont alors dévalé la colline qu’ils venaient de grimper pour se précipiter sur leur propre armée. La confusion a été totale et l’affrontement est devenu un vaste carnage. Les réserves de l’armée palock ont avancé, étouffant sous leurs pas les souvenirs de l’incendie. Les obusiers ont tonné à nouveau. De l’avant-garde palock, ne restait plus un soldat debout.

			Arianel avait déjà perdu la moitié de ses hommes. Une vaste étendue noircie et jonchée de cadavres fumants le séparait des légions blanches. Elles étaient cinq fois plus nombreuses mais ce détail n’était pas prêt de l’arrêter. Piriale l’avait rejoint et elle chevauchait à ses côtés. Les archères avaient sanglé leur arc dans le dos et les avaient rattrapés au pas de course. Sabre à la main, elles étaient prêtes pour le corps-à-corps. 

			Des milliers d’entre elles dévalaient les pentes sablonneuses du promontoire où se trouvaient les pièces d’artillerie. Du côté de l’Académie aussi, la bataille faisait rage. Les fosses creusées par les Vélins avaient englouti des groupes entiers de Palocks mais, à présent, les soldats blancs avaient atteint les fortifications des bâtiments. Des échelles s’accrochaient au mur d’enceinte. Les premiers à monter à l’assaut se transformaient en torche, le corps aspergés d’huile enflammée. 

			Partout sur la plaine, la violence et le meurtre, et nos forces submergées par le nombre. Les fumées de l’incendie avaient noirci le ciel et empêchaient toute luminosité. Une pluie fine a commencé à dégringoler des nuages. Les gouttes rebondissaient sur les casques et les armures. Elles y laissaient des traces noires. Elles ruisselaient sur les tuniques, les cheveux, alourdissant tout et tout le monde, alourdissant nos âmes. 

		


		
			CHAPITRE XLI

			LES TERRES POURPRES 

			La colline au loin, sur la gauche, s’est crénelée de silhouettes de guerriers en armes. Les ombres se détachaient dans le soleil couchant qui venait de glisser sous les nuages et éclaboussait le ciel d’un dégradé de bleu orangé comme je n’en avais jamais vu. Ce n’était pas celles de Palocks. Et un immense espoir m’a happée, soudain. Parce que j’avais deviné, intuitivement, qu’il s’agissait de mes frères. Un cor d’alerte a hurlé sa longue plainte, au loin et j’ai reconnu les notes belecks. 

			La bataille qui faisait rage a connu une courte pause pendant laquelle, les soldats des deux camps se sont tournés vers la menace. Son cheval avait été tué et j’avais sauvé Rameas pour le caler dans mon dos sur la même selle. Il pestait derrière moi, se sentant inutile. À une telle hauteur, seulement armé de son glaive, il peinait à atteindre ses ennemis. Je l’avais retenu deux fois alors qu’il s’apprêtait à sauter au sol. Je refusais qu’il puisse lui arriver quelque chose. J’avais perdu tant de proches. Je voulais mettre fin à cette malédiction. 

			Dans le feu de la bataille, Rameas m’a demandé :

			— Que va faire le Roi, d’après toi ?

			— Il va employer la méthode beleck. 

			— Quoi… ? Quoi… ? a-t-il bégayé. C’est quoi la méthode beleck ? 

			— On fonce dans le tas et on réfléchit après coup à la stratégie qu’il aurait fallu adopter. 

			Une partie de l’armée blanche s’est tournée vers l’ouest pour s’opposer à la horde sauvage qui dégringolait la déclivité en hurlant. Ce hurlement était doux à mes oreilles. Les obusiers continuaient de tonner, créant des cratères au cœur des colonnes ennemies, soulevant des gerbes de terre dans le vent. Parmi les troupes de Daan, un groupe important était constitué de guerriers palocks. J’ignorais encore qu’il s’agissait de femmes. 

			L’affrontement était partout sur la plaine. Les forces palocks diminuaient peu à peu. Elles reculaient à mesure que le jour déclinait. Les nôtres se renforçaient. Les anciens esclaves krols qui avaient hésité un moment s’étaient jetés dans la mêlée. J’ai compris que la partie était gagnée quand Poudan et ses prêtresses ont quitté le champ de bataille, escortées par une centaine de cavaliers blancs. 

			Comme une mâchoire d’acier, les troupes que je dirigeais et celles de Daan se refermaient sur nos ennemis. Quand la jonction s’est faite, j’étais tout près de Lak. J’ai sauté de ma selle pour atterrir dans ses bras. Nous nous sommes étreints alors à s’en faire craquer les os, comme nous ne l’avions encore jamais fait. Autour de nous, l’armée palock agonisait dans les râles. Les guerriers blancs avaient pour eux le nombre et l’armement mais ils n’avaient pas notre habileté. Leur grande taille les rendait lents et prévisibles. Parmi les guerriers de Daan, une centaine de femmes palocks semblaient éreintées et légèrement étourdies par ce qu’elles venaient d’accomplir. Ce monde était si plein de surprises. 

			Daan avait subtilisé un cheval à un ennemi. Il nous a rejoints, s’est penché vers moi pour enfouir sa tête dans mon cou. 

			— Heureux de te revoir, petite sœur. 

			L’odeur de mes frères m’a projetée à une époque qui me semblait si lointaine, aujourd’hui, la sueur qui perlait sur nos épaules et notre dos, à la fin des entraînements menés par mon père dans cette grotte maudite, avant que nous allions nous laver de toute cette violence dans le ruisseau tout proche. La voix de Luk a résonné à l’intérieur de ma tête, « Je me noie, je me noie » alors qu’il avait de l’eau aux chevilles… Son rire, surtout. Son rire partout. 

			C’est Daan qui a relâché son étreinte en premier. Il avait repéré Poudan, lui aussi.

			— Elle ne doit pas s’échapper. Réunis tes cavaliers.

			La cavalerie palock s’était disloquée et beaucoup de chevaux trainaient sur le champ de bataille. Le museau flairant le sol, ils se demandaient où avaient disparu leurs terres grises. Sur toute la plaine, n’étaient plus que des terres pourpres. 

			Comme Daan, la plupart des membres de la meute avaient récupéré un cheval. Virol en a conduit un jusqu’à Lak qui a sauté en selle. Et le groupe de cavaliers s’est ébranlé. Guidés par Piriale, quelques Kalins les ont suivis. 

			Les foulées de ma Reine étaient si amples que j’ai rapidement distancé le reste de la troupe. Monter un six-pattes demande un grand sens de l’équilibre. Rameas s’accrochait à ma taille pour ne pas chuter. À mesure que nous progressions, la végétation disparaissait au profit de paysages désolés. Le sol était de plus en plus gris, de plus en plus sec, semé de rochers orphelins. Je me suis engagée dans un canyon de roches basaltiques. Je ne repérais nulle trace de vie ou de végétation dans ce décor inquiétant. Ma Reine semblait connaître le chemin. Je la laissais me guider. 

			La visibilité baissait peu à peu. Le goulet devenait de plus en plus étroit. Nous avons contourné un tronc d’arbre desséché, posé là, au milieu du sentier, ses branches tendues comme des bras dans la position d’un ami qui vous accueille sur le pas de sa porte. Mais dans cette obscurité, j’ai imaginé une créature maléfique tendant les bras pour vous étouffer. Ma Reine l’a évité avec une souplesse qui m’a surprise pour un animal de cette envergure.

			À l’instant où elle accélérait de nouveau, une volée de billes d’acier a fondu sur nous. Plusieurs ont touché le poitrail en cuir du six-pattes. L’une d’elles a caressé ma joue. Face à nous, une centaine de cavaliers palocks bloquaient la sortie du canyon en rangs compacts. J’ai donné une brève impulsion sur les rênes et ma Reine a compris que je cherchais à éviter le combat. Elle a pris appui sur la paroi rocheuse à ma gauche, s’y agrippant à l’aide de ses griffes. En trois bonds, elle avait survolé et dépassé le groupe de Palocks et elle fonçait vers le nord, à présent. 

			La pluie a redoublé. Elle était lourde, dense et glaciale. Rameas s’est collé davantage à mon dos. Il a fini par s’endormir derrière moi alors que le six-pattes géant piétinait la nuit. Je l’ai senti à la lourdeur nouvelle qui a pesé sur ma colonne vertébrale. J’ai fermé les yeux, moi aussi, quelques instants. Quand je les ai ouverts, l’aube était là dans la rosée qui luisait sur les rochers et renvoyait les rayons du soleil levant. Le temps s’était dilaté et ma Reine avait protégé mon sommeil. 

			Nous avons progressé tout le jour sans parvenir à rattraper Poudan et ses disciples. Elles s’étaient volatilisées. Une brise sèche balayait le sol et poussait une poussière grise devant nous. Nous pourchassions le vent. La faim nous tenaillait le ventre. Mais j’avais beau scruter ce désert de pierres et de sable gris, je ne trouvais rien de comestible. Nulles plantes, nuls animaux. Rien.

			Une ombre minuscule a hésité devant nous. Elle appartenait à un oiseau. Tenu par sa curiosité, il a effectué un deuxième passage au-dessus de nous. L’une de mes flèches ne lui a pas donné l’occasion de recommencer. L’oiseau a chuté tout près dans une vrille folle. Nous avons fait une pause et allumé un feu de camp pour le cuire. Sa chair élastique nous a donné du mal mais immédiatement après les premières bouchées, nous nous sommes sentis mieux. J’ai lancé la carcasse à ma Reine qui l’a happée au vol. Nous avons repris la route. 

			Alors que le soir commençait à s’avachir sur nous, nous avons distingué, au loin, les remparts vertigineux d’Elemandor, la grande cité du nord, la capitale des Terres Grises qui abritait le Premier Sénateur. La visibilité était quasiment nulle mais nous devinions sa présence funeste, droit devant, au bout de la route… Comme un ciel noir qui oblitèrerait tout, qui absorberait toute énergie. 

			Nous avons pénétré dans les faubourgs lointains de la cité, une zone constituée de bâtiments massifs, certains reliés entre eux par des rails métalliques. Devant un hangar, étaient entreposés une trentaine d’obusiers désassemblés, leurs canons regroupés sur une large plateforme en métal. De l’eau courait dans les caniveaux. Les prêtresses étaient toujours invisibles. Éparpillées autour des hangars, de petites maisons laissaient s’échapper des lueurs pâles. Des visages blancs sont apparus aux fenêtres. 

			J’ai aperçu le convoi des prêtresses, devant nous et ma Reine a flairé leur proximité. Elle a encore accéléré. Les vibrations créées par le six-pattes sur le sol a dû les alerter. Elles ont compris qu’elles n’atteindraient jamais Elemandor et elles ont bifurqué vers une allée secondaire sur la droite. Quand nous nous sommes engagés à notre tour, elles n’étaient plus là. Leurs montures stationnaient devant un escalier qui menait à un temple dont le style architectural m’était inconnu. Un éclair a cisaillé le ciel, brièvement. Il a éclairé le corps principal qui semblait constitué d’une seule pièce de métal. La façade était hérissée de multiples sculptures en fer forgé représentant des visages grimaçant de douleur. Je n’aurais pas su dire s’il s’agissait de visages krols ou palocks. Ma Reine s’est inclinée le plus possible et nous avons glissé au sol, Rameas et moi. 

			Des silhouettes ont surgi sur le pas des maisons qui faisaient face au temple. Des silhouettes pâles de femmes et d’enfants palocks. Alors qu’il s’apprêtait à me suivre à l’intérieur, j’ai arrêté Rameas d’une main ferme. 

			— Je vais te confier une mission, mon beau. Tu empêches quiconque de pénétrer dans ce temple, même mes frères. Les prêtresses, j’en fais mon affaire. Je sais ce que je fais.

			Je ne lui ai pas laissé le temps de protester et j’ai franchi la lourde porte vers laquelle convergeaient les marches. 

		


		
			CHAPITRE XLII

			L’OBSCURITÉ EN MOI 

			J’ai pénétré dans la pénombre comme on se glisse dans un lac d’eau tiède. Je percevais des bruits lointains d’écoulement liquide, celui d’une goutte qui tombe régulièrement sur un piton rocheux. L’odeur de pierre mouillée et de champignons qui me pénétrait m’était familière. J’ignorais où se cachait mon père mais je savais qu’il était là, tout près, le dos collé à une paroi. Je savais ses yeux habitués à l’obscurité depuis plus longtemps. Je pouvais les sentir, posés sur moi comme ceux d’un serpent attendant le moment propice pour se détendre et planter ses crocs. 

			J’étais à l’affût du moindre murmure du sol, du moindre souffle. Mais le Grand Kal était aussi silencieux que la roche. J’ai avancé d’un pas, légèrement courbée vers l’avant dans l’attente de l’attaque. Je n’avais jamais aussi peur que pendant cette épreuve que nous imposait mon père, régulièrement. Seul Daan l’espérait et la réclamait. Il était différent de Lak, de Luk et de moi. Il ressemblait tant à mon père. Il attendait le moment où il pourrait rivaliser avec le Grand Kal alors que nous ne pouvions même pas l’envisager. Luk avait instauré un rituel quand nous sortions de cette épreuve. Il nous réunissait quand il savait notre père loin de nous et nous formions un cercle, tous les quatre, tête contre tête. À ce moment-là, il balançait : « Encore un jour où le vieux n’a pas eu notre peau. » 

			J’ai encaissé un choc terrible sur l’épaule et mis genou à terre. Le deuxième coup m’a percutée à la tempe et j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillée à la maison. J’étais allongée sur mon lit d’enfant. Mon épaule était bandée et ma mère veillait sur moi, appliquant un linge mouillé sur le côté droit de ma tête. Mon frère Luk a oublié le rituel. Il s’est passé trois semaines avant que mon père ne soit autorisé à rentrer à la maison. Ma mère l’avait mis à la porte pour m’avoir démis l’épaule et avoir failli me tuer. Sa seule défense devant la colère de ma mère était de dire que cet exercice me sauverait la vie, un jour. Et ce jour était venu. 

			Depuis lors, j’avais toujours eu peur de mon père. Il m’arrivait souvent de le détester… Même après sa mort, quand mon épaule me lançait, les jours de pluie. J’ai bloqué la lourde porte derrière moi pour empêcher mes frères ou Rameas de me rejoindre et j’ai descendu les quelques marches qui descendaient au sous-sol. Je savais qu’une quinzaine de prêtresses m’attendaient dans le noir, tapies dans les recoins les plus sombres. Elles ignoraient tout de mes entraînements à l’aveugle dans la grotte de mon enfance. Elles ignoraient tout de la cruauté de mon père. Mon épaule m’a lancée. Le nerf abîmé se réveillait subitement comme pour me préparer à l’épreuve qui m’attendait, pour faire en sorte que tous mes sens soient en alerte.

			Une nouvelle porte, plus petite était entr’ouverte au bas des marches, comme une invitation. Je l’ai franchie puis claquée dans mon dos pour enfermer l’obscurité avec moi. Je me suis immobilisée immédiatement et je me suis concentrée. L’empreinte sonore d’un pied qui se déplace, tout près, à ma droite. Mon glaive qui fend l’air et un cri qui chute. Un mouvement furtif face à moi. Mon bras qui se tend et ma lame qui transperce un corps. Cette fois, je devine plusieurs assaillantes. Elles se précipitent, se bousculent. D’un mouvement ample et circulaire, je traverse leur cou. 

			Une pointe pique ma hanche. Je frappe au hasard dans mon dos et un corps tombe. Le calme revient, je porte une main à ma blessure. Un liquide visqueux se colle à mes doigts. J’avance. Combien sont-elles encore ? Dix ? Davantage ? Rien ne m’arrêtera tant que je n’aurai pas atteint Poudan. Le mal absolu, c’est elle. Sa dévotion en des dieux qui n’existent pas. Ses certitudes meurtrières et sa haine de l’humanité. Une nouvelle attaque. Je pare et frappe pour tuer, un coup d’estoc porté de haut en bas. Je perçois le feulement d’une flèche qui ne m’atteint pas. 

			Je m’accroupis. Une autre flèche rebondit sur une paroi, très loin de moi avant de tinter au sol. Je devine que je suis devenue invisible. J’arme mon arc, pince la corde entre mon pouce et mon index avant de la libérer. Je suis mûe par cet instinct développé par mon père depuis mon plus jeune âge. Un gémissement puis un affaissement accueillent ma flèche. 

			— Je suis Zila, fille du Grand Kal et sœur de Daan le Rouge, les deux plus grands guerriers que cette terre n’ait jamais portés. Je suis comme eux. Je suis douée pour ôter des vies. Je n’ai rien contre la plupart d’entre vous. Je ne veux que Poudan. Si vous sortez maintenant, je vous épargnerai. Dans le cas contraire, vous pourrez vérifier que le Jardin des Divinités n’est qu’un mirage…

			Des pas précipités ont claqué près de moi, la porte de la cave s’est ouverte et plusieurs tuniques sombres l’ont franchie. Une brève et fragile lumière a éclairé la salle où je me trouvais avant de s’éteindre à nouveau. Les ombres s’étaient imprimées sur ma rétine. J’ai tiré mes flèches en rafales et une voix a fini par percer le silence. 

			— Assez ! Assez ! Elle est morte ! Poudan est morte !

			J’ignorais par quel phénomène étrange mais je commençais à y voir de plus en plus clair à travers la pénombre. Peut-être que l’enseignement de mon père se résumait à ça… Permettre à ses enfants de voir dans l’obscurité, de déceler la noirceur des âmes damnées. J’ai vu clair dans cette voix qui traversait les ténèbres pour implorer ma pitié. 

			— Je sais que c’est toi, Poudan. Si tu es en vie, c’est parce que je l’ai décidé

			— Pourquoi m’as-tu épargnée ?

			— Je veux prendre mon temps avec toi… Je veux voir tes yeux au moment où les doutes se jetteront sur toi… Au moment où tu réaliseras que toute ta vie a été construite sur un mensonge.

			— Le Livre des Purs est la seule vérité. 

			— Connais-tu la souffrance, Prêtresse ?

			Ma voix était calme, posée mais, involontairement, ma langue a sifflé comme celle d’un serpent. Je percevais, face à moi, tout près, le souffle d’une respiration saccadée, un halètement. J’ai repris :

			— Je ne parle pas de la souffrance infligée aux autres. Je parle de la tienne. Tu seras peut-être surprise de découvrir que ta tolérance à la douleur n’est pas si élevée ?

			— Viens, a-t-elle susurré. Je t’attends.

			— Tu crois que le couteau que tu tiens contre ton ventre te sera d’une quelconque utilité ?

			— Comment sais-tu ? Comment peux-tu ? Il fait si noir… Es-tu un démon ? 

			— Il n’y a ni démons ni dieux. Mais si tu veux savoir, je suis bien pire que ce que tu imagines. Je suis le bras du pardon qu’on ne donne pas, le bras armé de la vengeance. 

			Ma première flèche a atteint l’intérieur de sa cuisse. Elle a hurlé de surprise avant de se diriger vers l’issue en boitillant. Elle a lâché son couteau en passant devant moi. Je l’ai suivie d’un pas tranquille. Quand nous avons émergé sur le perron, l’averse s’était arrêtée. Des centaines de torches donnaient à la cité une vague teinte violette. Tous les miens étaient là. Et derrière eux, une foule de femmes et d’enfants palocks pataugeait sur les pavés détrempés. Ils se sont écartés pour nous laisser passer. J’ai armé mon arc et atteint Poudan à l’épaule. Un léger déséquilibre a failli la faire chuter mais elle s’est redressée. 

			Elle creusait son sillon au milieu des guerriers Krols et Kalins. Elle implorait :

			— Arrêtez-la ! Arrêtez-la ! Elle est folle ! 

			Ma nouvelle flèche lui a arraché l’oreille. Elle a plaqué sa main sur le point d’impact pour contenir le sang qui bouillonnait hors de la plaie. Elle a atteint la foule des visages blancs. La stupéfaction figeait leurs traits. 

			— Tu vas cesser, vermine ?

			— Dis-leur Poudan, dis-leur !

			— Que je dise quoi bon sang ?

			Elle répondait sans jeter un regard en arrière, en pressant le pas malgré sa blessure à la jambe. 

			— Dis-leur qui tu es… Dis-leur que les dieux n’existent pas ! Où sont-ils aujourd’hui alors que tu as besoin d’eux  ? Alors que ta religion s’éteint ?

			— Qui je suis n’a aucune importance. L’important c’est qui tu es toi…

			À présent, ils étaient des centaines, amassés dans la rue, femmes, enfants, vieillards. Tous tournés vers Poudan, leurs yeux irrigués de couleurs inédites. Celles de l’incompréhension, du doute et d’une révélation vertigineuse. 

			Elle est tombée et je me suis glissée dans son dos. J’ai empoigné ses cheveux et tiré sa tête en arrière pour offrir son cou à ma dague. J’ai murmuré à son oreille :

			— Pilani, la Déesse de la Paix qui passe son temps à semer la mort. C’est donc toi ? Ce n’est que toi ?

			Quand elle a senti le métal froid sur sa gorge, une digue a cédé en elle. Et elle s’est effondrée. Des larmes piquantes ont fui ses yeux. Je me suis approchée d’une femme. J’ai déchiré puis arraché sa toge blanche. J’ai fixé la foule palock. 

			— C’est donc ça, votre sixième divinité ? C’est pour elle, tous ces morts, ces carnages, cette violence ?

			Poudan en a profité pour s’éloigner encore. Un nouveau projectile a touché son nerf sciatique, sous sa fesse droite, l’obligeant à poser un genou à terre avant de se relever et de poursuivre son chemin. Ses nombreuses blessures la faisaient trébucher souvent. Elle s’est approchée d’un groupe de Palocks pour demander leur aide. La plupart la fixaient avec des yeux de défaite. Les autres baissaient la tête. Je l’ai rattrapée en quelques enjambées. Je me suis accroupie derrière elle.

			— Dis-leur la vérité maintenant ! Sinon, je te conduis aux enfers !

			— Les enfers, j’y suis déjà. 

			J’ai saisi sa crinière blanche et tiré sa tête en arrière. Une nouvelle fois, j’ai approché ma bouche de son oreille.

			— Je vais tuer vos dieux imaginaires… Et te faire disparaître, toi qui entretiens cette illusion meurtrière. Je vais apporter la paix entre Krols et Palocks.

			Elle a expulsé des larmes douces en murmurant :

			— Tu n’as donc rien compris ? La paix entre Krols et Palocks, tu la tiens dans le creux de ta main. La déesse de la paix annoncée par la prophétie, la guerrière montée sur une créature monstrueuse, c’est toi. 

			Elle a dégluti.

			— Mon ordre n’a agi que pour t’amener où tu es aujourd’hui. Tu voulais tuer tous les dieux. Mais tu as échoué… 

			Elle a expulsé un rire de naufrage. Comme le ciel restait silencieux, elle s’est assise au sol, sa chevelure blanche dégringolant sur ses épaules. Je me suis redressée et j’ai reculé pour m’éloigner d’elle. Le premier coup, c’est un vieux Palock qui le lui a asséné, sur la tempe, du plat de la main. Le deuxième a incendié sa joue. À la fin, son corps n’était plus qu’une immense plaie. À moitié immergé dans une flaque de boue, il gisait au milieu de la rue comme une poupée de chiffon. L’un de ses bras avait été fracturé et retourné dans son dos dans une position étrange. Son visage, même dans la mort, reflétait une expression de fausseté.

			Le lynchage achevé, la foule a regagné ses maisons. Notre armée a investi tous les hangars et les granges disponibles pour pouvoir passer la nuit au sec. Les hommes se sont entassés dans les manufactures d’armes palocks, s’endormant dans les odeurs de fer et de poudre en suspension dans l’air confiné. 

			Les chefs se sont réfugiés dans le temple. Même Rameas. Je me suis retrouvée seule avec mes frères, épaule contre épaule, frissonnants dans la rue froide et délavée, les yeux rivés sur le cadavre de Poudan. J’ai attiré Daan et Lak à moi en les enveloppant de mes bras. Nous avons formé un cercle, tête contre tête. Lak a dit :

			— Il en manque une. Il manque une tête.

			— Mais non, petit frère, ai-je répliqué, Luk est là, en chacun de nous. Et tu sais ce qu’il dirait.

			— Encore un jour, a bégayé Daan, les yeux inondés de larmes. 

			Je n’avais jamais vu pleurer mon frère. Je ne l’avais jamais senti aussi fragile. Et cette fragilité lui restituait son humanité perdue, celle qui s’était diluée dans la guerre. Ma main a serré davantage son épaule droite et je l’ai ramené à moi. C’est difficile d’être l’aîné d’une fratrie. Les parents placent tellement d’exigence en vous. C’est douloureux de porter seul l’héritage familial. J’ai eu l’impression que toute cette tension accumulée depuis son plus jeune âge le quittait aujourd’hui. J’ai eu l’impression qu’il échappait enfin à l’emprise de mon père, au regard du Grand Kal. Il a reniflé puis repris d’une voix plus assurée cette fois :

			— Encore un jour où le vieux n’a pas eu notre peau. 

		


		
			ÉPILOGUE

			TUER TOUS LES DIEUX… 

			Le jour a lavé le ciel de sa nuit. Les nuages avaient fui, poussés par le vent du sud. Il ne pleuvait plus. À quelques lieues, s’élevait la muraille infranchissable d’Elemandor. Je lisais le doute dans le regard de nos soldats. Ce serait notre ultime bataille pour libérer la totalité du continent de l’emprise palock. Je l’espérais. J’espérais un monde sans violence. Mais pour atteindre ce but, il faudrait avoir recours à la violence, une fois encore. Ce paradoxe me tourmentait.

			Et puis, j’espérais un monde débarrassé de tous ces dieux avides du sang des hommes. « Tu voulais tuer tous les dieux. Mais tu as échoué… » Cette phrase prononcée par Poudan la veille était toujours là, dans un recoin de ma tête. Et je ne parvenais pas à la déloger. J’entendais sa voix fielleuse, son rire et j’étais persuadée que, désormais, ils accompagneraient chaque instant de ma vie. 

			Je chevauchais sur ma Reine, Daan et Lak à mes côtés, Piriale et Vorace, juste derrière. Vorace, l’homme le plus grand de notre armée depuis la mort de son frère Gural. Alors que nous ne percevions que le fracas des sabots et des bottes sur les pavés gris qui conduisaient à la cité, Piriale a plaisanté.

			— Merci Zila d’avoir enfin trouvé un homme à ma taille. 

			Je me suis tournée un bref instant pour découvrir Vorace, les joues en feu de timidité mais souriant avec un air de béatitude que je ne lui connaissais pas. Piriale m’a adressé un clin d’œil. Nous nous trouvions toujours dans les faubourgs de la ville. Les civils palocks se tenaient sur leur pas de porte. Ils s’inclinaient à notre passage dans une marque de soumission. 

			Les bâtiments se sont, peu à peu, raréfiés et la route pavée s’est transformée en sentier boueux. Il traversait une vaste plaine vide dont le sol couleur ténèbres montait en pente douce jusqu’à la cité. Les remparts qui nous faisaient face semblaient coulés dans l’acier. Ils étaient d’un gris profond, flanqués de larges douves. À toutes les meurtrières, pointaient les fûts des obusiers. 

			Je distinguais six tours qui escaladaient le ciel à des hauteurs vertigineuses. Une fumée blanche s’échappait de chacune d’elles. Les volutes se rejoignaient dans le bleu limpide pour dessiner un visage difforme, délicatement maléfique. Lak a murmuré :

			— Impossible ! Nous n’aurons jamais d’échelles assez hautes. 

			Nous nous sommes arrêtés à mi-chemin. Nous avons tendu le cou vers les créneaux qui encadraient des visages blancs et immobiles. Rago qui s’était hissé à notre hauteur a prononcé pour lui-même :

			— Jamais vu ça…

			Le ton employé contenait une grande part d’admiration pour le peuple qui avait imaginé et réalisé de telles fortifications. J’ai entendu Virol demander à Angil :

			— Père, il nous reste combien de soulines ? Il faudra ouvrir cette porte de l’intérieur… 

			À l’instant où il prononçait cette phrase, la herse qui protégeait l’accès à la cité a émis un grincement sinistre et le pont-levis a entamé sa descente. Daan s’est tourné vers nos troupes pour hurler :

			— Déploiement ! Déploiement !

			Ses ordres ont été relayés par Zernok et Angil. La cavalerie s’est écartée du sentier pour s’aligner sur deux rangs autour de nous. L’infanterie a pris position juste derrière. Mon frère a ordonné :

			— Boucliers !

			Et les hommes ont fait glisser sur leur poitrine les boucliers qui s’accrochaient à leur dos. Les fantassins les ont imités. Piriale a rameuté ses archères kalins. L’inquiétude et la lassitude marquaient les visages de tous. Mais ils étaient prêts à livrer ce nouveau combat… Ce dernier combat, espéraient-ils. Une intense fierté m’a envahie. Être à la tête de ces femmes et de ces hommes était un immense privilège. 

			Nous avons attendu qu’apparaisse l’armée ennemie. Nous nous préparions à un nouvel affrontement en caressant nos cicatrices. Nous nous attendions à ce que cette porte libère des créatures monstrueuses et une nouvelle armée qui nous submergerait en nombre. Nous avons patienté un long moment. Cette attente était presque douloureuse. 

			Je me suis penchée à l’oreille de ma Reine pour lui dire simplement « Va » et elle a avancé dans la plaine. J’ai entendu l’armée qui se mettait en marche derrière moi. Plus nous approchions, plus les remparts semblaient hauts. Je me suis engagée sur le pont-levis. Ma Reine reniflait le sol, humait la brise. Elle aussi, semblait redouter le piège. Quand nous avons pénétré dans la cité, des soldats palocks se tenaient de chaque côté de l’allée principale, leurs armes au sol, un genou posé à terre, le regard uniquement focalisé sur moi. 

			Nous avons atteint les quartiers d’habitation où une foule nombreuse occupait les rues. Elle était constituée en majorité de femmes, d’enfants et de vieillards. Parmi eux se trouvaient quelques esclaves krols. Ils s’inclinaient à notre passage. Tous me fixaient avec un étrange feu au fond des yeux. 

			— Pourquoi cette soumission ? ai-je demandé à Daan.

			— Tu te trompes… 

			Il a embrassé la foule du regard avant de répéter :

			— Tu te trompes. Ce n’est pas de la soumission. C’est de la dévotion. 

			En dehors du bruit des sabots sur les pavés, le silence était total, oppressant. Nous avons débouché sur une vaste place bordant un temple qui était comme une île posée sur une mer de pavés gris. Une foule composée de dizaines de milliers de Palocks s’est écartée pour nous ménager un mince accès jusqu’au temple. Sur le parvis, se détachait une silhouette en toge blanche. Derrière elle, une statue immense. Une statue imposante représentant une archère. 

			Un murmure est monté des gorges palocks, un murmure qui s’est mué en une litanie obsédante. Un mot, un seul, qui disait le nom de la Déesse de la Paix, la divinité des Palocks que ne reconnaissaient pas les Krols. « Pilani… Pilani… Pilani… », répété dix fois, cent fois, à l’infini.

			Daan avait arrêté la colonne et j’ai avancé, seule, vers le temple, le cœur battant au rythme de ces trois syllabes, étourdie par le chœur énorme qui me célébrait. Ma Reine s’est inclinée près des marches qui menaient au parvis et j’ai glissé le long de son cou pour atteindre l’escalier circulaire qui ceinturait le temple. En gravissant ses marches, j’ai pensé à ces dieux que je voulais tuer. 

			Le prêtre se tenait debout, derrière un autel en acier. Dans son dos, les traits de la statue se dessinaient avec davantage de précision. J’ai reconnu l’ovale du visage, les pommettes hautes, la forme des yeux, des arcades et la subtile courbe que suivait l’arête du nez. Une courbe identique suivait l’arête de mon nez. Ces traits étaient les miens ! 

			En proie à un violent vertige, je me suis accroupie alors qu’il attrapait le livre qui occupait une niche du plateau métallique. Je me suis redressée avec difficulté pour avancer jusqu’à lui. Et il me l’a confié. Je l’ai levé à hauteur de mes yeux. Je l’ai reconnu immédiatement. Ce Livre des Purs que mon père avait dissimulé aux yeux du monde, celui que mon frère avait tenté de détruire dans le ventre de la Montagne de Feu, Poudan et les siennes l’avaient miraculeusement retrouvé. J’ignore pourquoi j’ai fait ça, moi qui rêvais de faire disparaître tous les dieux, mais j’ai tendu le livre à bout de bras au-dessus de ma tête en me retournant vers la foule. 

			Une clameur est alors montée dans le ciel d’Elemandor. Cette clameur s’est propagée jusqu’à l’extérieur de la cité. Et la rumeur a repris : « Pilani, Pilani, Pilani… » 

		


		
			LEXIQUE

			Boulon : Jeu pratiqué par les Krols à l’aide d’une lourde bille de bois. Deux équipes de trois cavaliers s’affrontent pour atteindre une cible dans le camp adverse.

			Canis : Singes géants et anthropophages qui occupent la moitié de Grande Île. 

			Courgeon : Grosse courge violacée à la chair rouge sang.

			Deux-dents : Fourchette à deux dents

			Éolins : Orques géants tractant les navires Fradins.

			Fasir : Lézard géant

			Faucons gris  : Prédateurs impitoyables. Beaucoup plus petits que les soulines ils compensent ce déséquilibre par une agressivité extraordinaire. 

			Feuillu : Arbre au feuillage abondant.

			Fricole : Sorte d’ours géant dressé par les Palocks.

			Fureteur : Chien de chasse dressé par les Belecks. 

			Jardin des Divinités : Paradis Krol

			Légion Palock : Cinq mille hommes

			Loup de mer : Volaille. Charognards qui se mangent entre eux. 

			Lyrélé : Instrument à quatre cordes des Belecks. 

			Miel noir : hydrocarbure inflammable puisé dans la terre de Linus.

			Mille : Unité de distance équivalant à 1,6 kilomètre.

			Palin : Arbre à double tronc.

			Palondeaux : Fruits de mer à la chair bleutée et délicieuse

			Patrole : Sorte de pomme de terre de la taille d’une courge.

			Patroline : Alcool de patrole

			Pied : Unité de distance équivalent à 30 centimètres.

			Rieurs  : Créatures marines aux yeux rieurs. Dotées d’une force surhumaine, elles sont issues d’une lignée d’humains déchus. Elles se seraient réfugiées sous les flots pour échapper aux Dieux. Des bêtes cruelles. 

			Six-pattes : Créature féroce à six pattes de la taille d’un cheval.

			Souline : Oiseau géant domestiqué par les Vélins pouvant porter trois hommes.

			 

			Les cinq divinités Krols :

			Botak : Dieu du ciel

			Verdin : Dieu de la mer

			Piron : Dieu de la Terre

			Kar : Dieu du feu

			Koula : Déesse de la guerre

			 

			La sixième divinité dans la religion Palock  :

			Pilani : Déesse de la paix

		


		
			Par le même auteur dans le même univers
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